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VOYAGE 

DANS  LES 

PYRÉNÉES  FRANÇOISES, 

Dirigé  principalement  vers  le  Bigorre  ôc 
les  Vallées  ; fuivi  de  quelques  vérités 

nouvelles  & importantes  fur  les  Eaux 

! / 

de  Barèges  & de  Bagnères. 


Multa  ofcitantis  tranfeunt  viatores  etiam 
infignia  8c  rara.  Pauci  noftrûm  qui  pere« 
grinati  funt  in  Galliis. 
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Chez  LE  JAY  fils.  Libraire,  rue  de  l’Echelle 

Saint-Honoré. 
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AVANT-PROPOS. 

Eh  ! quoi  , toujours  des  Voyages  ! 
Entreprendre  cet  Eflai  dans  un  mo- 
ment où  il  femble  que  tous  les 
regards  fuivent  les  Navigateurs 
François,  qui , fur  les  pas  de  Cook, 
vont  agrandir  le  globe  î Ajouter  à 
fimmenfe  colleétion  qui  furcharge 
notre  Littérature  par  l’efpèce  de 
déluge  dont  l’Imprimerie  menace 
fejprit  humain 

Quelqu’impofante  que  paroilîe 
1 abondance  de  nos  Voyages  cé- 
lèbres , agréables  ou  même  imagi- 
naires , il  en  exifte  peu  dans  nos 
Provinces  Méridionales,  J’ai  penfé 


( vj) 

aujourd’hui  que  nos  cercles,  nos 
fociétés  retentiflent  du  nom  de  Ro- 
Jures  & de  Fêtes  de  Bonnes -Gens  ; 
qu’on  a épuifé  les  defcriptions  des 
Alp  es,  & de  tout  ce  qui  porte  l’em- 
preinte du  travail  de  la  Nature  dans 
leurs  différens  rameaux  ; que  le  Bi- 
gorre  pourroit , fans  s’expofer  aux 
railleries  d’un  auftère  Cenfeur  , oc- 
cuper un  article  intéreflant  dans 
l’hiftoire  des  Pyrénées  Françoifes.  La 
quantité  de  lacs  & de  rivières  que 
ce  pays  renferme  ; la  multitude  de 
fubftances  diverfes  que  la  terre  y 
recèle  ; la  fuite  de  les  révolutions  , 
l’ordre,  l’arrangement  defes  couches 
troublé  ; le  climat  chargé  de  glaces 
aujourd’hui  entièrement  changé  ; la 


( >'ÿ  ) 

célébrité  de  fes  fontaines  , une  va- 
riété, une  richefle  inépuifable,  les 
fîtes  les  plus  heureux  , les  plus  grands 
phénomènes , les  plus  magnifiques 
tableaux  femblent  annoncer  que  la 
Nature  a,  dans  cette  contrée,  tracé 
fes  opérations  d’une  main  plus  hardie, 
Sc  diftingué  fes  traits  par  une  magni- 
ficence particulière  : elle  a raffemblé 
enfin  tant  de  beautés , dans  l’elpace 
quun  Voyageur  peut  parcourir  en 
moins  de  huit  jours. 

Dans  le  moral , à chaque  pas  des 
mœurs  nouvelles , par-tout  un  carac- 
tère décidé , voifin  de  la  Nature  par 
fon  ingénuité  ; naturel  , fimple  , 
énergique,  facile  à peindre.  Quand 
on  penfe  à tant  d’avantages , on  croit 


C ) 

voir  le  Bigorre  du  haut  de  Tes  mon- 
tagnes montrant  au  refte  de  TEurope 
l’étendard  de  la  vertu  & limage  du 
bonheur. 


VOYAGE 


VOYAGE 

EN  B I G O R R E. 

\ 

rr -r — ... D< 

-Arrivé  au  terme  d’une  longue  ôt  pé- 
nible carrière , fatisfait  d’avoir  rempli  ma 
tâche,  mes  penfées  fe  tournèrent  vers  les 
Pyrénées  ; leur  célébrité  ne  pouvoit  man- 
quer de  m’attirer.  C’étoit  la  faifon  des  Eaux  ; 
on  fait  qu’elles  font  autant  d’objets  de 
voyage  & de  diverfion.  Qu’on  fe  repré- 
fente un  nombreux  concours  d’oififs  ôc 
d’aventuriers , avec  le  coftume  ôc  les  mœurs 
de  leurs  pays  ; des  malades  refpirant  la 
joie  Ôc  fe  livrant  aux  douceurs  de  l’efpé- 
rance  ; venant  de  toutes  parts  en  caravanes 
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aux  bains  du  Bigorre  , comme  on  aîloit  à 
Lorette  & à Saint-Jacques  de  Gallice  ; les 
routes  de  Bordeaux  & de  Touloufe  cou- 
vertes de  piétons,  de  voitures  & de  bran- 
cards. Vous  croyez  que  l'Europe  ôc 
l’Amérique  s’y  trouvent  par  députés,  pour 
y montrer  les  carabtères  originaux  de  toutes 
les  nations  & pour  y dépofer  toute  rivalité. 
Je  voyageois  fans  précaution  , à pied , avec 
un  feul  compagnon  ; comme  lui,  j’entendois 

les  différens  dialectes  du  pays Les 

fcènes  de  gaîté  fe  préfentoient  à chaque 

pas  , parmi  ces  Gafcons  fi  joyeux On 

me  demande  fi  c’eft  un  Roman  que  j’an- 
nonce , ou  quelque  Syftême  nouveau  fur 
les  Montagnes,  s’il  eft  poifible  de  parcourir 
la  Gafcogne  autrement  que  pour  faire  un 

Recueil  d’anecdotes  ôc  de  bons  mots  ? 

L’étude  d’une  contrée  , des  plus  abondantes 
en  richelfes  naturelles , ayant  échappé  juf- 
qu’ici  à la  curiofité  des  Voyageurs  inüruits, 
j’ai  voulu , en  attendant  que  quelqu’un 
entreprenne  ce  travail  avec  les  talens  qu’il 
exige  3 recueillir  quelques  faits  épars  ôc 
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donner  mon  itinéraire  particulier.  Ce  font 
des  matériaux  que  je  fournis  à une  main 
plus  exercée.  Heureux  ! s’ils  peuvent  inf- 
pirer  le  projet  d’en  vérifier  lexa£litude , 
fi  j’ai  fait  quelques  pas  qui  puiffent  faci- 
liter le  chemin  à ces  hommes  favorifés  de 
la  nature  , auxquels  il  eh  réfervé  de  faire 
connoître  la  beauté  , ôc  fur-tout  les  pro- 
ductions utiles  de  ces  montagnes.  Quoique 
je  fois  entré  dans  des  détails  qu’on  jugera 
trop  étendus , j’épargnerai  du  moins  ceux 
qui  ne  fervent  qu’à  groiTir  une  relation. 
Ce  n’eft  pas  l’hiftoire  du  Voyageur  qu’il 
importe  de  favoir , ce  h celle  des  contrées 
où  il  a voyagé  , celle  des  périls  qu'il  a évi- 
tés y des  maux  & des  travaux  qu’il  a effuyés. 
Je  crois  que  ce  n’eft  qu’en  multipliant  les 
topographies  , qu’on  peut  efpérer  d’avoir 
un  jour  des  connoiffances  exaétes  de  nos 
provinces.  Avant  de  faire  connoître  le 
Bigorre  , dont  les  Hiflorîens  & les  Géo- 
graphes ont  fait  fi  peu  de  cas  qu’il  n oc-  - 
cupe  qu’un  point  dans  nos  annales,  donnons 
une  idée  de  fes  habitans. 

A ij 
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De  tous  les  peuples  aborigènes  des  Py- 
rénées , les  moins  connus  font  les  Bigor* 
rais.  La  beauté  du  climat  les  rend  fains 
& agiles;  vous  leur  trouvez,  en  général y 
un  genre  de  phyfionomie  diftinétive,  un  en- 
femble  uniforme.  On  a dit  que  des  traits 
fortement  prononcés  annoncent  prefque 
toujours  une  nation  heureufe.  Les  artiftes 
qui  fe  plaignent  de  ne  plus  retrouver  les 
vraies  proportions  de  l’homme,  pourroient, 
au  befoin  , prendre  ici  les  indigènes  pour 
modèles.  LeBigorrais  agricole,  fans  ceffe  oc- 
cupé à de  rudes  travaux , pofsède  la  force  du 
corps,  l’aétivité,  l’impétuofité  du  courage. 
Sa  gaîté , fa  vivacité,  font  un  befoin  national 
qu’il  partage  avec  les  Bafques  , les  Lan- 
guedociens & les  Provençaux.  Ce  font 
les  heureux  dons  de  la  nature  & les  fruits 
du  climat.  Cette  fierté  de  courage  , qui 
fied  fi  bien  à la  liberté , entretenue  par 
le  goût  & la  nécelïité  de  pourvoir  à la 
défenfe  des  frontières , eft  à lui  feul.  S’il 
cherche  a la  communiquer  dans  fon  langage 
palïionné , rapide,  échauffé  parles  fer  mens 
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& les  proteftations  ; il  s’agite,  il  précipite 
fa  voix  quelquefois  à une  octave  audeffous 
du  ton  naturel  , pour  la  relever  fou- 
dain  jufqu’au  ton  le  plus  aigu.  Il  appelle 
en  témoignage  l’eau,  la  terre,  le  feu  (i). 
Ses  fentimens  font  en  images , en  aétions  ; 
fes  récits  tiennent  à une  magnificence  or- 
gueilleufe;  il  enrichit  fon  indigence  par  des 
paroles.  C’eft  dans  la  claffe  la  moins  éloignée 
de  la  nature  primitive,  que  l’on  retrouve 
Je  plus  fouvent  ce  langage.  Il  n’efi  pas  rare 
de  voir  dans  les  provinces  méridionales  de 
ces  hommes  à imagination  vive , auxquels 
l’idiome  ordinaire  ne  fuffit  pas  ; qui  ne 
s’expriment  que  par  des  images  brillantes  ; 


(i)  Ducange  remarque  que  cette  façon  de 
parler  vient  du  douzième  fiècle.  On  donnoit  aux 
accufés  de  vol  un  morceau  de  pain  d’orge  6c 
de  fromage  de  brebis,  fur  lefquels  on  avoir  dit 
la  melle  } lorfqu’il»  ne  pouvoient  l’avaler  , ils 
étoienc  convaincus.  Ce  jurement  : Que  ce  morceau 
vie  puijfe  étrangler  > 6c  plufieurs  autres  5 viennent 
de  ces  fortes  d’épreuves , de  celle  du  feu  , de 
feaiij  ôcc. 
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mécontens  encore  de  leurs  expreiïîons,  ils 
s’efforcent  de  parler  & par  les  mains , & 
par  les  yeux. 

La  générofité,  la  bienfaifance , font  pour 
les  Bigorrais  des  vertus  familières.  Vous 
ne  trouverez  pas  leur converfation  polie;  les 
raifons  y font  reçues  avec  légéreté  ; on  ne 
fe  ménage  pas  dans  la  difpute.  De  la  facilité 
à fe  tirer  fouvent  d’affaire  avec  une  plai- 
fanterie  eft  né  cet  être  équivoque  & prefque 
chimérique  que  la  vivacité  & l’accent  de  fort 
langage  décèlent  ; fans  état , comme  fans 
fortune  & fans  caraélère  ; chargé  de  toutes 
les  bonnes  ou  mauvaifes  pîaifanteries  d’une 
contrée,  dont  la  faillie  & l'hyperbole  font 
le  langage  favori , faux  brave  , pareffeux  & 
vrai  faltimbanque  (i).  Au  relie,  il  n’eft 
pas  de  province  qui  n’ait  fes  Gafcons. 


(1)  Ces  traits  conviennent -ils  au  plus  grand 
nombre  des  Gafcons  ? Et  fans  parler  de  Montaigne, 
de  Bayle,  de  Montefquieu  ; Henri  IV,  Gafiion  , 
Grammont , le  chevalier  d’Alfas , Roquepine  , 
Gaumont , <5ec.  dont  les  noms  honorent  fhiltoire 
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Des  mains  endurcies  par  le  travail  ne 
peuvent  déparer  un  peuple  agricole  & 
pafteur  plus  attaché  à la  vigueur  du  corps 
qu’aux  dons  du  génie.  L’oifiveté  des  gens 
de  lettres  doit  être  déplacée  dans  un  tel 
pays  (1).  Je  veux  qu’en  la  débauche  même , 


moderne  • les  ancêtres  des  Deftaing , des  Grillon  , 
des  Duras  , des  Biron  , 8c  cette  pépinière  de  mili- 
taires qu’honore  une  noble  indigence  , fe  recon- 
11 01  croient-ils  à ce  tableau.  Au  fiège  d’Amiens 
par  Henri  IV,  Pcrro  Carrero , qui  en  étoit  gou- 
verneur, ne  faifoit  jamais  de  fortie  lorfque  le 
régiment  de  Navarre  étoit  de  jour  à la  tranchée. 

(1)  Stimulés  par  le  befoin , ces  montagnards 
n’ont  pas  a redouter  Pengourdifïement  de  l’oi/I- 
veté  8c  la  molleffe  ; les  grands  8c  les  riches  , 
perfonnels  8c  durs  , perdent  ici  leur  égoïfme  8c 
l’avidité  de  leur  cœur.  Effrayés  de  tout  ce  qui  leur 
donne  l’apparence  de  la  dureté  ; s’ils  ofent  aban- 
donner l’air  enfumé  des  villes  pour  refpirer  celui 
des  Pyrénées , femblables  à l’ours  civilifé  qu’on 
promène  , ils  n’ont  ni  la  fanté,  ni  le  courage  que 
donne  une  vie  aétive  8c  laborieule  : vous  jugez 
alors  de  la  différence.  Vous  mangere % voire 

A iv 
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dit  Montaigne  en  parlant  d’un  jeune  honr» 

me  , il  furpaffe  en  vigueur  & en  fermeté  fes 


pain  à la  fueur  de  votre  front , paroît  être  moins 
une  punition  qu’un  exercice  falutaire,  un  précepte 
contre  les  maladies. 

Le  cultivateur  du  Bigorre  , fobre  & fatisfait 
de  peu , préfère  à la  viande  des  végétaux , des 
laitages  , des  fruits  \ il  n’en  varie  que  la  prépa- 
ration , qui  n’eft  pas  réduite  en  fcience  homicide. 
Le  fonds  de  fa  nourriture  eft  de  la  bouillie  pré- 
parée avec  des  grains  rôtis , ou  feulement  brunis 
au  feu.  Ce  n’eft  pas  l’eftomac  vide  qu’il  eft  diffi- 
cile de  fatisfaire , c’eft  l’eftomac  blafé.  Du  pain 
noir , de  l’ail,  ôc  de  l’eau , font  vivre  le  laboureur* 
l’habitant  des  villes , oifîf  & dégoûté , meurt  de 
faim  à la  table  d’Apicius.  La  nature  économife 
fes  fléaux  ; en  accordant  à l’homme  qui  fertilife 
nos  champs  par  fon  travail , la  plus  petite  portion 
des  jouiftances , elle  ne  lui  a pas  donné  la  plus 
grande  portion  des  maux.  Ses  maladies  font  aufli 
peu  nombreufes  que  fes  befoins  ; fa  vieillefTe  eft 
faine , & fon  enfance  à peine  un  état  de  foibleftè. 
Ce  rapprochement  entre  des  êtres  fi  oppofés , fe 
préfente  fouvent  aux  yeux  des  voyageurs,  & femble 
devoir  excufer  la  longueur  de  la  digreffion. 
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compagnons  , & quil  ne  laiffe  à faire  le  mal 
7 ù à faute  de  force  ni  de  fcience } mais  à faute 
de  volonté . Ce  n’eft  donc  pas  à tort  que  le 
reproche  de  foibleffe  eft  regardé  comme  une 
injure.  Si  tous  les  peuples  féconds  en  héros 
ont  eu  une  éducation  martiale,  les  inftitu- 
tions  des  anciens  prefque  oubliées  aujour- 
d’hui , la  gymnaftique  perfectionnée  & 
dirigée  félon  les  vues  politiques  du  gouver- 
nement, pourroient  éguifer  encore  l’ému- 
lation & la  vigueur C’eft  ainfi  que  les 

hautes  deilinées  d’Henri  IV  fe  préparèrent. 
Elevé  aux  limites  du  Béarn  & du  Bigorre, 
confié  à un  payfan  du  village  de  Coaraze  (i), 
affranchi  de  tous  les  liens  de  l’enfance,  il 
devint  robufte,  infatigable  (2).  Son  efprit 


(1)  On  lit  fur  la  porte  de  la  maifon  où  fut 
élevé  Henri  IV , cette  maxime  efpagnole , préfage 
de  la  grandeur  du  Navarrois  : 

O 

Loque  a deser  no  fuede  faltar. 

(2)  Péréfixe , hiftoire  d’Henri  IV,  page  i S. 

On  a beaucoup  loué  Henri  IV } que  ne  doit-on 
pas  à ce  monarque  généreux  & fenfible  ? Ce  n’eft 
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acquit  cette  pénétration  vive  & fenfible  9 
épurée  par  le  malheur,  qui  perpétue  l’ef- 
pèce  d’idolâtrie  pour  ce  bon  roi , 

« Le  feul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  » 


pas  affoiblir  le  refpeét  du  à fa  mémoire  de  rap- 
peler qu’il  perdir  de  vue  , dans  fon  élévation , Tes 
anciens  fujets  ; il  leur  devoit  la  conquête  de  fou 
royaume.  L’hiftoire  de  fes  bienfaits  eft  celle  des 
familles  qu’il  craignit.  Parmi  les  anecdotes  de 
fon  régné  5 on  n’a  pas  oublié  celle  qui  manifefta 
ce  reproche.  Plulieurs  paylans  du  Béarn  vinrent  a 
Paris  pour  voir  le  roi  qu’ils  avoient  connu  enfant, 
courant  nuds-pieds  ôc  nu-tête  , jouant  avec  eux. 
Ils  venoient  le  féliciter  de  fa  fortune  , dont  ils 
n’avoient  pas  encore  une  jufte  idée.  Leur  éton- 
nement en  voyant  la  cour  , réjouilToit  beaucoup 
Henri.  L’un  lui  apportoit  des  fruits  de  fon  jar- 
din , l’autre  des  fromages  de  fes  troupeaux.  Ces 
bonnes  gens  confervoient  dans  leur  ancienne  fa- 
miliarité toute  la  fimplicité  agrefte  de  leur  langage. 
L’un  d’eux  repouffé  par  la  foldatefque,  faifoit  a 
Henri  des  lignes  pour  en  être  entendu.  Le  roi  le  fit 
appeler.  Etes -vous  bien  aife  de  me  voir  ici  ? lui 
dit-il , oui , répond  le  Béarnais  ; mais  tout  ce  qui 
me  fâche  , cejl  quil  me  femble  que  depuis  que 
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Au  fortir  du  berceau,  les  Bigorrais  ap- 
prcnoient  à fe  fervir  de  la  fronde  ; ils  fa- 
voient  tirer  de  l’arc  avant  de  favoir  parler. 
Encore  aujourd’hui,  le  plus  accompli  eft 
celui  qui  montre  le  plus  d’adreffe  à fauter, 
à dreffer  un  cheval,  à ruer  la  barre . Cet 
exercice  confiée  à lancer  une  perche  fort 
pefante.  On  peut  dire  que  s’ils  confervent 
ce  précieux  germe  de  force  & d’agilité, 
des  hommes  ainli  conüitués  , occupés  de 
befoins  phyfiques , environnés  des  préjugés 
& du  mépris  qu’on  verfe  fur  les  fciences  (i), 
doivent  néceffairement  manquer  du  goût 
qui  nait  des  idées  comparées.  Ainfi  les  arts 
eftimés  chez  tous  les  peuples  policés, comme 
des  inventions  de  la  vanité  &,  de  la  mo- 
lelfe,  font  réduits  dans  les  vallées,  ainfique 
dans  la  république  de  Lycurgue,  à l’exer- 
cice de  l’agriculture. 


nous  nous  fommes  quittés , vous  êtes  devenu  un  peu 
fier . 

(i)  En  mon  climat  de  Gafcogne  ^ on  tient  pour 

drôlerie  de  me  voir  imprimé . Montaigne  , liv.  3 , 
chap.  2 6, 
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L’éducation  des  Bigorrais  qui  ne  font 
pas  cultivateurs  ou  bergers , eft  dirigée  vers 
leglife  ; il  y a peu  de  familles  qui  ne  fe 
glorifie  de  polléder  plufieurs  élus.  De  nom- 
breux lévites  y dorment  à l’aife  dans  la 
moleffe,  & jouiffent  orgueilleufement  de 
l’aveugle  refpeCt  du  peuple.  Leur  vie  n’eft 
qu’une  fuite  de  fymptômes  d’une  léthargie 
habituelle.Qu’un  génie  paroiffe,fon  exemple 
fera  foudain  éclorre  des  ouvrages  qui  peut- 
être  loin  de  la  régularité  & d’une  perfection 
relferrée  dans  les  limites  de  l’art , confer- 
veront  à coup  sûr  une  empreinte  originale 
plus  remarquable  dans  un  tems  où  elle 
devient  plus  rare.  On  n’y  trouvera  pas  les 
grâces  de  l’éloquence  ; les  tranfitions  , 
les  nuances  des  penfées.  Les  poéfies  & les 
villanelles  de  Gafcogne  ne  font  pas  des 
jeux  d’efprit  froidement  compofés  ; une 
affeClation  de  penfées  ou  de  ftile^  une  idée 
agréable  exprimée  avec  élégance  ; c’eft 
l’expreflion  naïve , naturelle , vive  & ani- 
mée. Toute  inculte  & fauvage , elle  peut 
encore  avoir  fa  beauté.  L’exagération  can- 
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tînuelle  des  paroles , l’habitude  des  expref- 
fions  figurées , des  paflages  rapides  & fans 
intervalles  diftinguent  les  écrivains  gafcons 
& efpagnols  (1). 

Ainfi  donc  un  étranger  n’ira  pas  chercher 


(1)  Ce  goût  du  merveilleux  fe  retrouve  jufques 
dans  les  Lettres  Perfannes,  & il  a fait  connoître 
Cyrano  de  Bergerac. 

En  adoptant  la  langue  françoife  , qui  leur  eft 
plus  étrangère  qu’aux  SuilTès  , aux  Savoyards , aux 
Piémontois  , ces  peuples  ont  apporté  d’Efpagne 
l’habitude  qu’ils  ont  encore  de  confondre  le  y Sc 
le  B.  Elle  a donné  lieu  a la  plaifanterie  de  Sca- 
liger  : Felices  populi  quibus  BIBERE  ejl  vlvere . 
Suivant  cet  écrivain,  Eeneamenfes  purijjimè  vaf- 
conici  loquuntur,  Scaliger,  ou  plutôt  l’Efcale,  étoit 
de  ces  contrées.  Le  dialecte  du  pays  , liérifTe  de 
proverbes , indiquant  la  maturité  des  peuples  qui 
le  parloient , male  , lignifiant  , quoiqu’informe 
8c  rude  , formé  de  termes  celtiques  , efpagnols  & 
romances , a fervi  jufqu’à  nos  jours  aux  tribu- 
naux , aux  alfemblées  nationales.  Les  livres  de 
religion,  La  Fontaine  , &c.  font  imprimés  dans 
cette  langue. 
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en  Bigorre  les  chef-d’œuvres  des  arts  : le 
génie  de  Michel-Ange  & de  Palladio  n’a  pas 
décoré  les  creux  des  rochers  qu’habitoient 
les  Vafcons  : aucun  monument  n’arrêcera 
fes  yeux  ; il  n’y  rencontre  ni  théâtre , ni 
atteliers,  ni  Mécènes.  Aux  anciennes  décla- 
mations des  Troubadours , relies  de  leurs 
pallourelles , ont  fucccdé  des  repréfen- 
tations  grotefques  de  nos  chef  - d’œuvres 
dramatiques.  Ces  paftourelles,  proclamées  à 
l’avance  dans  tous  les  marchés  de  laprovince, 
font  repréfentées  en  plein  champ  fur  des 
tréteaux.  Des  villageois  pour  aêïeurs,  la 
rudelfe  de  leurs  accens,  leurs  geftes  forcés 
Ôt  leurs  étranges  fautes  de  langue  forment 
une  farce  complette.  Zaïre  en  barbe, ornée  de 
tous  les  falbalas  du  canton,  peut  amufer  le 
fpeélateur  ; il  règne  même  dans  ces  attei- 
gnes un  certain  fracas  de  théâtre  remar- 
quable, qu’on  ne  trouve  plus  dans  l’enceinte 
de  nos  fpeélacles  ; mais  li  des  mœurs  grof- 
fières  peuvent  être  comiques , ce  comique 
local  n’intérefîe  que  le  peuple  auquel  il 
reifemble. 

Manferunt  hodieque  manent  veftigla  rurls. 
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Cependant  des  lieux  peu  éloignés  les 
uns  des  autres  font  dans  cette  partie  des 
Pyrénées  les  berceaux  de  Montaigne , de 
Bayle,  deQuercetan,  de  Montefquieu,  de 
Marca  , d’Abbadie  , de  Bordeu  , d’Orbef- 
fan  , &c.  De  grands  noms  défendent  le 
Bigorre  lui-même  du  reproche  de  n’avoir 
pas  des  hommes  iliuftres  à oppofer  à ceux  de 
fes  voifins  (i). 


(r)  L’abbé  Torné  a publié  des  élémens  de 
mathémachiques  dans  un  âge  ou  l’on  eft  occupé 
a les  apprendre.  Dans  fes  fermons,  donnant  à fes 
paroles  le  charme  de  la  perfuafi  on , fans  aufté- 
rfté  , fans  déclamation  , il  entraîne  par  les  im- 
preftions  d’une  raifon  éclairée  qu’affaifonnent 
refprit  Sc  les  grâces  légères. 

Le  chevalier  a Angos  eft  du  petit  nombre  d’af- 
tronomes  qu’on  compte  en  Europe.  La  reconnoif- 
fance  publique  conferve  le  nom  des  Gauderats , 
Bouli , Picqué  , d’Aiïieu , médecins  célèbres  • de 
Duco , du  frère  Cofme  , &c. 

MM.  Lavant,  Cafter,  le  P.  Navarre,  le  P.  Cor- 
bïn  , font  des  littérateurs  diftingués. 

C eft  parmi  les  praticiens  du  Bigorre  qu’il  faut 
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Mais  ce  qui  doit  principalement  inté- 
refTer  les  voyageurs , c’eft  la  manière  dont 
ils  font  généralement  accueillis  ; c’efl  cette 


chercher  cette  précieufe  médecine  des  anciens  , 
perdue  pour  l’homme  civilifé  3c  que  confervent 
encore  les  Sauvages.  Il  fuffira  de  nommer  M.  de 
la  Bordère , confeiller  d’état , premier  médecin  de 
Mgr.  comte  d’Artois , Pujo  , Crabère,  Fourcade, 
Nicoleau  j leur  nom  feul  établit  la  tranquillité  dans 
ces  fièvres  contagieufes  , le  plus  grand  fléau  des 
provinces  méridionales  , où  la  crainte  , le  faiflf- 
fement , 3c  l’inquiétude  , font  les  plus  cruels  de 
tous.  Ils  font  payés  en  denrées  du  pays  ; rétri- 
bution modique  qui  annonce  la  rareté  des  efpèces 
& le  généreux  défintéreflement  de  ces  amis  de 
l’humanité. 

MM.  Perey  & Barrère  font  l’ornement  du 
bareau  de  Touloufe , qu’on  peut  regarder  comme 
le  centre  des  lumières  du  midi  de  l’Europe.  Le 
premier  offre  dans  l’ordre  des  magiftrats  l’exemple 
rare  de  l’intégrité  3c  de  l’érudition  ; fuivi  du  cor- 
tège des  loix,  la  perfuafion  3c  l’évidence  précèdent 
toujours  fes  conduirons. 

D’Aieeg  eft  le  rival  des  Phidias  3c  des  Praxi- 
tèles  de  la  capitale. 

égalité 
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égalité  remarquable  qu’on  voit  régner  entre 
les  Bigorrais.  Elle  tient  autant  à l’eftime 
que  chacun  a de  foi-même , qu’à  cette  con- 
sidération qu’on  accorde  ailleurs  à la  vertu 
ou  aux  richeffes.  Les  carefïes  fe  prodiguent  ; 
la  fimplicité  forme  le  lien  du  cercle.  Dans 
les  petites  villes  fur -tout,  les  portes  & 
les  toits  des  maifons  les  mieux  fermées  font 
toujours  percés  pour  les  yeux  des  voifins  ; 
dans  les  plus  grandes,  c’eft  tout  autrement, 


Defpourrinà  a répandu  les  grâces  , le  coloris  Ôc 
la  douceur  dans  fes  chanfons  béarnoifes. 

« Tireguecte  , homme  d’armes  du  maréchal  de 
» Montmorency , e'toit  du  Bigorre.  Faifanc  le  guet 
» une  nuit  que  les  ennemis  venoient  pour  en-' 
53  lever  le  quartier  de  fa  compagnie , il  s’avance 
» au-delà  des  vedettes  ou  il  avoit  ouï  du  biuit  * 
» enveloppé  foudain  & arrêté  prisonnier , il  ne 
» laide  pas  de  crier  allarme , quoique  les  ennemis 
3>  lui  tinlTent  le  piftolet  à la  tète  pour  le  tuer  , 
” s il  ne  fe  taifoit  j toutes  fois  admirant  fon  cou- 
« rage,  plus  heureux  que  le  chevalier  d’Alfas  , le* 
33  ennemis  lui  accordent  la  vie.  » Mémoires  de 
Martin  du  Bellai*  1523, 
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l’oifiveté , ce  fléau  de  la  fociété , Fintarif- 
flible  babil  des  femmes,  nourri  d’anecdotes 
fatyriques , exercent  la  médifance  , chan- 
gent les  cercles  en  autant  de  cenfeurs , & 
tournent  peut-être  un  vice  au  profit  des 
mœurs.  Pour  fatisfaire  au  befoin  d’émotions 
fortes , le  défœuvrement  fait  circuler  tous 
les  caquets  de  la  contrée  (i);  les  poètes 
du  peuple  s’en  emparent  ; en  un  mot , la 
plus  mince  occafion  caufe  des  débordemens 
de  l’Hypocrène,  Ailleurs  les  arts  agréables 
font  des  moyens  de  rapprochement  ôc  de 
communication  ; ici , les  hommes  accou- 
tumés entre  eux,  réunis  par  le  goût  de  la 
chaffe  ôc  de  la  campagne,  commun  à tous 
les  Bigorrais  , forment  des  fociétés  de 
table  ; tout  devient  occafion  de  beuverie 
ôc  d’intempérance.  Les  cérémonies  les 
plus  trilles  commencent  ôc  bluffent  par  de 


(l)  Ejl  hoc  , gallicœ  confuctuâims  ut  & viatores 
invitas  confijlere  cogant  & quod  qvifque  eorum, 
de  qudque.  re  au  die  rit , aut  cognoverit  > quarante 
CcefiL* , de  Bello  Galiico,  lib.  IV. 
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longs  repas.  Aux  plaifirs,  à tout  ce  que  la 
joie  & la  cordialité  inventoient  autrefois  , à 
cette  liberté  franche  ôc  ce  défordre  aima- 
ble, épanchemens  des  fentimens  d’hofpi- 
talité  , terminés  par  des  rondes  gaies  & 
bruyances  au  fon  aigu  de  la  flûte  bafque 
& du  galoubet,  fuccèdent  chaque  jour  le 
férieux , le  bon  ordre,  les  grandes  façons, 
l’aifance  du  mauvais  ton.  Pour  faifir  ces 
changemens , il  faut  favoir  la  langue  du 
pays , il  faut  aimer  à connoître  les  détails 
touchans  de  fes  cabanes , à converfer , à 
écouter,  à pénétrer  dans  les  vallées  écar- 
tées *,  car  dans  les  grandes  routes  Ôc  les  au- 
berges, c’eft  comme  partout  ailleurs;  on 
n’y  trouve  que  des  hôteliers  rançonnant 
les  buveurs  d’eau,  dont  l’arrivée  eff  attendue 
avec  autant  d’impatience  que  les  habitans 
de  la  Sibérie  attendent  le  retour  du  prin- 
tems.  • 

Après  plufieurs  variations  dans  fon  éten- 
due, le  comté  de  Bigorre  , partagé  ancien- 
nement en  fept  vigneries,  fe  divife  aujour- 
d’hui en  pays  de  Ruftan  ; de  la  Plaine , & 
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des  Vallées.  Les  différens  démembrement 
qu’il  a effuyés  l’ont  réduit  du  midi  au 
nord  à feize  lieues , fur  fept  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Au  nord  & à l’eft , il  eft 
borné  par  l’Armagnac  & le  pays  des  Quatre 
Vallées,  le  Nébouzan  & l’Aftarac  ; au  midi 
par  les  Pyrénées  , & au  couchant  par  le 
Béarn.  Placé  entre  le  nord  ôt  le  midi  de 
la  France , s’il  participe  des  richeffes  de 
ces  deux  climats,  l’extrémité  méridionale 
de  la  Gafcogne  ne  jouit  pas  dans  Tes  hivers 
de  la  douce  température  qu’éprouvent, 
dans  la  même  faifon  , les  parties  du  Lan- 
guedoc & de  la  Provence  fituées  fous  le 
même  parallèle.  La  chaleur  des  pays  plus 
méridionaux  parvient  à ces  dernières  con- 
trées fans  rencontrer  aucun  obftacle  ; des 
montagnes  leur  offrent  des  abris  contre  les 
vents  du  nord.  La  portion  du  Bigorre  ôc 
du  Béarn  eft  l’inverfe  de  celle  - ià.  Les 
Pyrénées  interceptent  la  chaleur  de  l’Ef- 
pagne  ; & ces  pays , ouverts  du  côté 
du  nord , reçoivent  en  plein  les  frimats 
que  le  vent  y -amène  du  pôle  arctique. 


Pyrénées.4  2* 

Us  font  privés  , par  cette  fituation  , de 
plufieurs  végétaux.  L’oranger  ôc  l’olivier 
ne  réfifteroient  pas  à l’hiver  ; ce  dernier 
ne  s’y  foutient  contre  le  froid  qu’abrité 
par  des  murs  à l’expofition  du  midi , & ce  s 
précautions  ne  l’empêchent  pas  de  donner 
nn  fruit  de  mauvaife  qualité.  Ces  pays  con- 
fervent  cependant  quelques-uns  des  avan- 
tages que  leur  latitude  doit  leur  procurer. 
Les  lauriers  ôc  les  figuiers  deviennent  de 
grands  arbres  , les  myrthes  de  grands  ar- 
buftes.  Les  uns  ôc  les  autres  foutiennent 
les  hivers  qui , dans  le  thermomètre  de 
Réaumur,  font  defcenare  la  liqueur  à cinq 
degrés  au-deffous  de  celui  de  la  glace  arti- 
ficielle. 

On  ne  connoît  dans  ces  contrées  que 
deux  faifons  ; les  chaleurs  de  l’été  fuccèdent 
à l’hiver  rarement  avec  ces  gradations  qui 
les  précèdent  & en  rendent  les  change- 
mens  plus  doux  & plus  falutaires.  Aux 
ardeurs, de  l’été  fuccèdent  des  foirées  très- 
fraîches.  Un  vent  du  midi  change  tout-à- 
coup  l’atmofphère  ? diminue  les  influences 
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du  fol  ôc  du  climat  le  plus  heureux.  Sans 
faire  éprouver  aucune  variation  au  baro- 
mètre , en  un  jour  ce  vent  defsèche  ou 
émaillé  les  prairies.  Nulle  chaleur  n’eh  aufli 
étouffante  ; fon  effet  fur  la  fanté  par  les 
fueurs  & l’abattement  qu’elle  procure,  de- 
vient trop  fouvent  la  caufe  des  maladies 
contagieufes.  On  lui  a reproché  de  dif- 
pofer  à l’apoplexie  & à l’ahhme.  La  nature 
en  récompenfe  a donné  aux  vallées  lin  ciel 
ferein  & un  air  pur.  La  fanté  des  habitans 
eh  la  meilleure  manière  d’eftimer  la  falu- 
brité  d e leur  pays. 

On  feroit  difpenfé  de  revenir  fur  les 
preuves  de  l’influence  de  l’aélion  du  climat 
fur  le  tempérament , le  cara&ère  & les 
mœurs  des  peuples  ; fi  l’on  ne  pou  voit,  fi 
près  d’Efpagne , concilier  des  obfervations 
contraires.  En  traverfant  une  rivière , en 
paffant  une  montagne,  on  trouve  avec  un 
nouveau  gouvernement  de  nouvelles  mœurs. 
Les  Languedociens  & les  Gafcons  font  fans 
doute  les  peuples  de  France  dont  la  viva- 
cité eh  la  plus  gaie  & la  plus  faillante  ; il 
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tTy  a que  les  Pyrénées  entr’eux  ôt  leurs 
voifins  les  graves  Efpagnols  ; comment 
concevoir  que  les  qualités  de  l’air  changent 
fi  exaêlement  avec  les  limites  de  l’empire  ? 
C’efl  que  naturellement  l’Efpagnol  efl  plus 
gai  qu'il  ne  veut  le  paroître.  Quoiqu’il 
ait  fait  de  la  gravité  une  vertu  nationale  , 
qu’au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes 
il  paroiffe  rêveur  ôc  taciturne  , ce  filence 
ne  l’empêche  pas  d’écouter  les  mouvemens 
de  lame.  Le  François  s’évite  , l’Efpagnol 
fe  cherche.  La  gaîté  du  premier  efl  toute 
au  dehors  ôc  tient  rarement  à la  racine  de 
lame  ; elle  fe  répand  aifément  ; c’ell,  fi  l’on 
peut  ainfi  parler  j une  joie  publique  ôc 
toute  tumultueufe  , fon  bonheur  confifle 
dans  l’opinion  qu’en  ont  les  autres,  L’Ef- 
pagnol folitaire  a grand  foin  d’entretenir  le 
calme  ôc  la  paix  dans  fon  cœur  ; il  connoîc 
le  prix  des  fenfations  ; il  les  épuife  en 
s’enveloppant  de  fon  propre  contentement. 
Chez  cette  nation , les  plus  graves  poli- 
tiques dévoilent  leurs fentimens  furie  gou- 
vernement, leur  gaîté  éclate  aux  fpeêlacles, 
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aux  concerts  ; c’eft-là  qu’on  les  volt  exci- 
tés, entraînés  par  leur  goût  pour  les  arts; 
par  leur  paillon  pour  la  mufique  , s’aban- 
donner fans  contrainte  aux  impulfions  du 
génie,  ôc  répandre  avec  profulîon  les  mar- 
ques bruyantes  Ôc  exprellives  de  leurs  ap- 
plaudiffemens. 

Lorfqu’on  arrive  en  Bigorre  par  Auch  ; 
en  fuivant  la  grande  route  qui  conduit  des 
environs  appauvris  Ôt  miférables  de  l’Ar- 
magnac , pays  trop  bizarre  pour  exercer  le 
pinceau  d’un  voyageur  , la  vue  s’arrête  fur 
d’innombrables  coteaux  du  Rufïan  ; quel- 
ques heures  fufnfent  pour  les  parcourir  ôc 
regagner  la  plaine. 

Le  Rujlan  n’eft  qu’une  fuite  de  ces  coteaux 
formés  par  des  attériffemens  ôc  des  dépôts. 
Leur  embranchement  remonte  au  nord  par 
Tarbes,  s’abailfe  à Mirande,  fe  prolonge 
près  de  Condom,  côtoie  le  midi  du  Baza- 
dois,  le  mont  de  Marfan,  ôc  fe  termine  à 
Bayonne  , où  FAdour  joint  l’Océan. 

\J Arros  y qui  a donné  fon  nom  à cette 
partie  du  Bigorre , prend  fa  fource  dans 
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les  montagnes  du  Nébouzan , d’Aftarac  ôc 
d’Arté.  Foible  dans  fon  origine  , à peine  un 
ruiffeau  , il  groflit  fubitement , il  inonde  les 
campagnes,  il  déchire,  il  entraîne  Tes  bords. 
L’Adour  le  reçoit  à Risèle  , dans  le  Ras- 
Armagnac.  La  direêtion  des  vents  chaffés 
des  divers  points  de  l’horifon  aux  débou- 
chés des  Pyrénées  , en  raréfiant  leurs 
grandes  émanations,  les  affemble,  les  dif 
perfe,  les  réfout  en  pluie,  & les  condenfe 
lorlque  ces  montagnes  font  couvertes  de 
neige.  Un  courant  habituel  les  fixe  par 
préférence  fur  le  Ruftan , dévoré  annuel- 
lement par  la  grêle  & les  orages.  Les  vins 
délicats  de  Peyrigucre,  d’Aubarède  & de 
Mîin , les  meilleurs  de  la  province  , fe  rap- 
prochent de  la  qualité  de  ceux  de  Béarn. 
Courbé  fous  la  fervitude , accablé  fous  la 
multitude  de  fiefs  ôc  de  redevances , avili 
par  les  égards  pour  les  grands  propriétaires, 
l’habitant  ( ruflicanus  ) n'a  aucun  rapport 
avec  le  ton  fièrement  prononcé  de  celui 
des  vallées.  La  différence  eft  frappante  dans 
la  pomparaifon  du  Bigorrais  fain,  robufte, 
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propre  ôr  content , & de  l’habitant  de  l'Ar- 
magnac; avec  fa  cafaque  de  toile,  celui-ci 
reffemble  à un  mendiant.  Vous  lifez  dans 
fes  yeux  la  taille  & les  impôts . Sa  misère 
lui  donne  une  conflitution  maigre  & hâve, 
un  langage  embaraffé  ôt  râleux. 

Le  R u flan  , hériffé  de  cailloux  clair- 
femé  de  triftes  chaumières , de  vieux  châ- 
teaux inhabités  , ne  renferme  aucune  ville 
depuis  que  Saint-Séver  n’en  fait  plus  par- 
tie. Le  pays  eft  réduit  à foixante  - cinq 
villages.  On  s’embourbe  aujourd’hui  , en 
plein  été , dans  les  reftes  d’un  grand  che- 
min conftruit  par  les  Romains  ; il  a retenu 
le  nom  de  Céfarée , & paffe  près  de  Burg, 
dans  la  direction  du  Cominges  à Bordeaux. 

A mefure  que  vous  avancez  & que  vous 
defcendez  dans  la  plaine  du  Bigorre , le 
tableau  des  Pyrénées  fe  rapproche  ; vous 
êtes  frappé  de  la  beauté  des  grandes  routes, 
unies  comme  une  glace  , Ôc  bordées  de 
noyers.  Des  maifons  fpatieufes , des  hom- 
mes alertes , forts  & vigoureux,  des  femmes 
leftes  & gaies,  des  enfans  nombreux,  le 


Pyrénées.  27 

fpe&acle  de  l’aifance  & du  bonheur  aver- 
tirent qu’on  a quitté  le  Ruftan.  Vous 
croyez  que  les  Gafcons  favent  tirer  parti 
de  tout  ?....  Malgré  tant  d’avantages,  quoi- 
qu’ils fe  foient  affranchis  de  plufieurs  im- 
pôts , leur  indufïrie  fe  borne  à produire  d’a- 
bondantes moifTons  ; joignez  à cette  ri- 
cheffe  quelques  denrées , & vous  aurez 
tout  le  commerce  du  pays. 

Les  bords  de  la  plaine  du  Bigorre  s’é- 
lèvent au  nord-oueft,  tandis  que  le  côté 
méridional  s’incline  ôc  forme  un  terrein 
ovale  d’une  pente  aifée  , dont  les  coteaux 
de  Ger  & de  Montané  au  couchant , & 
ceux  du  Ruftan  à l’Orient,  forment  l’en- 
ceinte. La  fertilité  ôc  les  bornes  du  terri- 
toire , en  concentrant  dans  un  petit  efpace 
les  efforts  de  la  culture , l’étonnante  variété 
des  afpecls , la  diflribution  de  la  vigne  en 
feftons  & en  guirlandes  dans  des  hautins 
régulièrement  alignés  , la  fraîcheur  des 
prairies  arrofées  par  l’Adour  & l’Echez , 
animent  le  tableau  fauvage  & impofant  des 
montagnes.  Leurs  perfpe&ives  bizarres  & 


\ 
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lointaines  , toutes  grandes  qu’elles  foient^ 
confidérées  de  la  plaine  , femblent  nues  & 
amaigries  ; le  premier  coup-d’œil  ne  pré- 
fente qu’une  vafte  barrière  hériffée  & élevée 
en  amphithéâtre  dont  le  verd  fombre  des 
fapins  contrafte  dune  manière  lugubre  avec 
les  neiges  éternelles  des  pics  décharnés. 
Cette  première  impreflion  change  infen- 
fiblement.  Par  un  examen  plus  détaillé 
on  chercheroit  en  vain  un  pays  plus  propre 
à l'inftruêtion..  Les  richeffes  de  la  nature 
fe  difputent  l’étranger  que  le  befoin  y 
amène  ; ce  font  les  feules  , car  il  n’y  a ici 
ni  grandes  villes , ni  palais , ni  tableaux , 
ni  même  des  fouvenirs.  C’efl  par  un  effet 
fublime  de  ce  fentiment  moral  que  les 
montagnes  de  la  Grèce  & de  l’Italie , les 
roches  de  la  Meilleraie  , & les  bofquets  de 
Clarens  , produifent  en  nous  des  impref- 
fions  fi  profondes  en  nous  rappelant  les 
vertus  de  ceux  qui  les  ont  habitées.  Ce 
tribut  que  l’on  paie  à la  célébrité  , les  Py- 
rénées ne  le  revendiquent  qu’en  faveur  du 
héros  de  l’Ariofte  & des  Paladins  de  Char- 
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lemagnc.  Nous  avons  pu  compter  de  la 
grande  route  ju (qu’aux  portes  de  Tarbes  > 
foixante  beaux  villages,  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  hautins  ôc  des  vergers.  La 
population  de  la  province  , de  plus  de  fix 
cent  trois  habitans  par  lieue  quarrée  , dans 
les  proportions  de  celle  du  RoufTillon , 
de  l’Auvergne  & de  l’Orléanois  (i),  e(t 
d’environ  cent  mille  habitans  difperfés  dans 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  villes  ou 
villages. 


(i)  Totalité  de  la  population  de 
de  Pau  & Audi,  830,000  âmes. 


la  généralité 


JL; a capitale  du  Bigorre  fe  trouve  placée 
au  centre  6c  à des  diflances  égales  des 
villes  principales  de  la  province  (2).  Les 
grandes  routes  de  Bayonne,  de  Touloufe,' 
de  Bordeaux  , y favorifent  un  commerce 
en  grains , qui  n’eft  qu’un  échange  très- 
borné  de  beftiaux  6c  de  quelques  produc- 
tions du  pays.  Sa  richeffe  n’étant  qu’en 
revenus  territoriaux,  ils  fuffifent  à peine 
dans  les  années  fâcheufes  à la  confom- 
mation  des  quartiers  qui  ne  font  pas  éga- 


(1)  Turba  , Tarbia  , Tafyia  , Turfambilla, 
Tralubora  , Turfa  , Taiba , ubi  caftrum  Bigorra.... 
Tarbe  , ville  de  l’Arabie- Heureufe.  Niebhur; 

tom.  2. 

(1)  17  deg.  28  min.  de  longit.  43  deg.  11  min; 
de  latitude. 
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lement  fertiles  ôc  ne  recueillent  comme 
les  vallées , que  pour  fix  mois  de  l’année. 
Ain  fi  on  éprouve  des  difettes  en  Bigorre  , 
lorfque  les  récoltes  ne  font  pas  générales, 
ou  que  les  acapareurs  , pour  des  fommes 
modiques,  s’emparent  du  prix  des  grains. 

On  ne  compte  que  huit  mille  habitans 
à Tarbes.  Peu  de  villes  fe  préfentent  aufll 
agréablement.  L’Adour  diftribué  dans  une 
rue  de  deux  milles  de  longueur , entretient 
la  fraîcheur  & la  falubrité.  Les  maifons 
peu  élevées,  bâties  en  marbre  & en  bri- 
ques , n’ont  d’autre  ornement  qu’une  pro- 
preté qui  flatte  l’œil.  Le  château  des 
comtes  fert  aujourd’hui  de  prifons , Ôc  la 
citadelle  de  cathédrale  (1).  Six  colonnes 


(1)  Le  chapitre  éroit  compofé  de  chanoines 
réguliers  , qui  furent  fécularifés  par  Léon  X ; 
leur  revenu  eft  de  vingt-huit  mille  livres , celui 
de  l’évêché  de  foixante  mille  livres  , douze  pré- 
bendés  neuf  cent  trente-trois  livres  fx  fols  huit 
deniers  , huit  archidiacres  cinquante  mille  livres. 
Qu  on  juge  de  l’immenfe  riche  (Te  de  trois  cents 
mille  prêtres  qu’on  compte  en  France , par  ce 
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apportées  à grands  frais  d’Italie  , foutenant 
un  couronnement  d’affez  belle  ordon- 
nance , accufent  l’indifférence  du  Bigorrais,' 
dont  l’induftrie  éteinte  ne  tire  aucun  parti 
de  fes  carrières  de  marbre. 

La  préfidence  aux  états  donne  à l’évêque 
de  Tarbes  un  pouvoir  vtrès-étendu  ; elle 
fuppofe  un  intérêt  6c  des  connoiffances 
d’adminiflration  qui  ont  illuftré  les  prélats 
choifis  dans  les  familles  diftinguées  du 


calcul  qui  ne  comprend  ni  l’impôt  des  méfiés , ni 
les  réparations  des  presbytères  ôc  des  chapelles  , 
ni  l’argenterie , les  baptêmes , offrandes  , enter- 
remens  , fervices  , quêtes,  aumônes,  difpenfes , 
honoraires  de  prédicateurs  , millions  , ôcc.  En  ré- 
duifant  le  nombre  des  prêtres  à trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  paroifies  , l’une  comportant  l’autre, 
vingt- quatre  mille  livres.  Pour  les  prébendes  de 
Vie,  de  Lourdes  , de  Bagnères  & d’ibos,  trente- 
fix  mille  livres  ; les  abbayes  de  Saint-Pé , Saint- 
Savin , Saint-Léger , trente-fix  mille  livres  ; neuf 
couvens  de  moines,  deux  de  femmes,  vingt-quatre 
mille  livres  • bénéfices  fimples , ôcc.  on  aura  en 
tout  plus  de  fept  cents  mille  livres. 


pays 
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pays  (i).  L’un  d’eux,  Gabriel  de  Grammont, 
ambafladeur  à Londres  (c’eft  la  feule  anec- 
dote de  lui  connue  ou  qui  mérite  de  l’être)  i 
chargé  de  négocier  le  mariage  du  duc  d’Or- 
léans avec  Marie,  fille  unique  d’Henri  VIII, 
accéléra  la  révolution  & le  changement  de 
religion  de  toute  l’Angleterre  (2).  [15*27] 

Trois  couvens  de  moines  mendians , 
prefqu’abandonnés , dévoroient  jadis  la 
contrée.  Placés  , félon  l’ufage , dans  les 
plus  belles  expofitions  de  la  ville,  ils  fem- 
blent  ne  pas  attendre  leur  fuppreflion.  Les 
Cordeliers  confervent  le  tombeau  du  vi- 
comte de  Lavedan,  leur  fondateur,  & celui 


(1)  Depuis  Antonomarius , qui  aflifta  en  315 
au  concile  d’Elvire  en  Efpagne  , jufqu’aujourd’hui  ; 
oti  compte  quarante-fix  évêques  , parmi  lefquels 
plus  de  trente  ont  été  pris  dans  la  maifon  de 
Grammont,  de  Caftel-Loubon  3 de  Pardaillan , 
de  Palas  5 de  Caftelnau. 

(2)  Rapin  Thoiras  , hift.  d’Anglet.  t.  6 , p.  240  3 
Hunu  j vie  de  Wolfey, 


G 
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de  quelques  autres  princes  de  la  maifon  de 
Bourbon  ; la  lance,  le  cafque  ôt  les  éperons 
du  capitaine  Rébenac.  Les  doctrinaires  ap- 
pelés au  collège  fonde' parla  provincef  1 600], 
s'occupent  aujourd’hui  dune  éducation 
plus  morale,  que  le  voifinage  & le  ton  des 
écoles  ultramontaines  avoient  enveloppé 
d'amphigouris  métaphyfiques. 

On  a vu  que  l’adreffe , la  force , & l’au- 
dace , fans  laquelle  il  n’y  a ni  force , ni 
adrelfe  , décidoient  feules  des  combats 
entre  les  Bigorrais.  Depuis  la  révolution 
furvenue  dans  leurs  mœurs,  ils  connoiffent  un 
autre  genre  d’efcrime.  Un  code  bizarre  que 
le  plus  âpre  des  procureurs  femble  avoir 
rédigé , ( en  ménageant  à chaque  article  une 
occafiori  de  ruine  pour  les  plaideurs  qu’ils 
doivent  dépouiller  ) , entretient  dans  un 
peuple  pacifique  & doux,  mais  fier  6c  ar- 
dent, une  plaidomanie  dont  on  ne  trouvera 
la  caufe  ni  dans  fa  conflitution  phyfique , 
ni  dans  fon  caractère  moral.  Cette  maladie 
a donné  beaucoup  d importance  à l’homme 
de  loi.  L’ennemi  le  plus  dangereux  du 
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repos  des  Bigorrais , eft  un  de  ces  frip- 
pons 

« Qui  de  papier  timbré  barbouilleur  mercenaire , 

» Vous  vend,  pour  un  écu,  fa  plume  & fa  colère.» 

Volt. 

Enfin  , les  loix  agraires , en  fourniflant  une 
tentation  journalière  pour  les  enfreindre, 
mettent  à toute  heure  l’oubli  le  plus  léger, 
la  prévoyance  la  plus  vigilante , aux  prifes 
avec  la  foumifïïon  à ces  loix , en  lutte  avec 
les  befoins  naturels  (1). 


(i)  Comme  ailleurs  , les  ignorans  décident  les 
doutes  des  favans , y jugent  les  gens  d’efprit  ôc 
jufqu’à  des  queltions  académiques.  Lorfque  je 
palfai  à Tarbes  , un  jugement  du  fénéchal  attiroic 
l’attention  litigieufe  du  barreau  de  ce  tribunal 
inférieur.  Il  décida  que  toutes  les  vérités  ne  font 
pas  bonnes  à dire.  L’académie  de  Berlin  cou- 
ronna la  même  année  l’auteur  d’un  Mémoire , qui 
démontra  le  contraire. 

Thémis  n’avoit  point  travaillé 
De  mémoire  de  linge  à fait  plus  embrouillé.» 

Le  fénécbal  du  Bigorre  préiida  au  jugement 

Ci; 
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Tarbes  offre  le  luxe  & les  mœurs  des 
petites  capitales.  Les  commodités  de  la 
vie  y ont  été  recherchées  de  nos  jours  ; 
toutes  les  douceurs  de  la  fociété , fans  la- 
quelle il  n’y  a point  de  charme  durable  , 
ont  pénétré  dans  ces  pays  autrefois  fi 
agreftes.  Les  femmes , plus  maniérées  que 
dans  les  vallées , faififîent  les  modes  qui 
paffent  en  pofte  fous  leurs  yeux.  En  gé- 
néral , elles  affe&ent  dans  leurs  habits  plus 
de  parure  que  de  propreté.  Dans  celles 
du  peuple , ce  font  des  traits  réguliers  , 
une  fraîcheur  de  teint  & des  tailles  qui 
feroient  honneur  aux  plus  jolies  femmes 
de  la  cour.  Ignorant  les  recherches  de  la 
toilette , le  fimple  habit  de  burre  leur  fuf- 
fît  ; propre , jufte  à la  taille  > les  bras  Ôc 


des  Templiers  enlevés  de  l’hôpital  Gabarnie  , 8c 
d’un  château  du  même  nom  qu’ils  avoient  à 
Lourdes  ( dans  un  temps  où  il  n’exiftoit  aucun 
établilfement  de  charité  en  France  ) , 8c  brûlés  à 
Auch  ; témoignage  éternel  de  barbarie  ! Hijloirc 
des  Templiers. 
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les  jambes  nuds , aux  beaux  jours  un  corps 
recouvert  d’étoffe , des  tours  de  gorge  de 
lavelle , des  jupes  énormes  de  laine,  & 
fur-tout  le  capulet , petit  manteau  rouge 
placé  avec  avantage  fur  la  tête  à demi- 
rafée  : un  long  voile  blanc  à longs  plis 
( imaginé  d’abord  par  la  pudeur  ou  le  be- 
foin  ) , forme  une  draperie  grecque  très* 
élégante.  Ces  robuftes  villageoifes  partagent 
les  travaux  & les  amufemens  des  hommes, 
filent  le  lin  , & font  d’excellentes  ména- 
gères. Il  faut  en  convenir  , fi  ces  travaux 
occupent  leurs  doigts  , ils  lailfent  un  grand 
vuide  dans  leur  imagination  ; cette  oifiveté 
de  l’efprit  leur  fait  négliger  tous  les  talens 
agréables. 

Dans  les  montagnes , les  hommes  juf- 
qu’à  nos  j*ours  ont  confervé  le  coftume 
d’Henri  IV,  la  fraife  ou  le  rabat,  de  larges 
culottes  appelées  marines , un  gilet  croifé, 
un  habit  fourré  connu  fous  le  nom  de  veftz 
de  Bigorre  (1).  Les  Bigorrais , avec  leur 


(1)  Paulin,  évêque  de  Noie,  première  lettre 

C«  • • 
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barbe  fale  & longue  , vêtus  de  peaux  J 
( d’où  leur  étoit  venu  le  furnom  de  pelliti) 
reflembloient  plutôt  à des  animaux  féroces 
qu'à  des  hommes.  C’étoit  un  habit  écour- 
té , couvert  de  poils  ou  de  la  dépouille 
des  bêtes  (i).  Ils  confervent  encore  une 
pelifle  ou  cape  de  la  plus  haute  antiquité , 
adoptée  depuis  par  les  Gaulois  : Sagum  , 
faye,  ou  fayou  à double  tiflu  ôc  croifé , 
femblable  à celui  de  nos  couvertures  de 
laine , ou  à de  gros  farrots  de  poils  (2).  Ce 
manteau  de  Robinfon  eft  d’un  ufage  unir- 
yerfel  ; la  nuit  y couverture  ; le  matin  y 


à Aufonne.  Sulpice  Sévère  l’appelle,  his  futa  Bi- 
gorrica  palla  ; Sidon  apollin , Bigorne . vefiis 
hijpida . 

(1)  A proximis  tabernis  Bigorricam  vejîem 
hrevemque  atque  hifpidam  quinque  comparatam 
argenteis  rapit.  Paulin,  ad  Aufon. 

Bigorra  vejlis  grujja , ïd  eji , amphiballa  quœ 
& bilis . Id. 

(1)  Shiiflris  fa  go  s involvunt  gladiofque  dijîrin - 
gunt.  Cæfar , de  Bello  Civili , lib.  1. 
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robe-de-chambre  \ à la  ville  & à la  cam- 
pagne, parapluie  impénétrable.  Leurs  che- 
veux longs  & épars , à la  Ligurienne , 
furmontés  d’un  petit  bonnet  rond , applati  , 
de  la  forme  d’un  champignon,  appelé  ba - 
rette  ou  bcret  y laiffenc  la  tête  à découvert 
& donnent  un  jeu  fingulier  à la  phyfio- 
no  mie. 

Tum  quo  non  alius  venalem  in  prælia  dextram 
Ocior  attulerit , conduda  que  bella  probarit 
Contempto  tegmine  vafco  (1). 

Les  productions  du  territoire  détermi- 
nent le  choix  de  ces  vêtemens.  Le  Fran- 
çois change  le  lien  tous  les  mois,  & tou- 
jours avec  quelque  ridicule  nouveau.  Celui 
du  Bigorrais  n’a  été  depuis  plufieurs  fiècles 
fournis  aux  entraves,  ni  à l’influence  d’au- 
cune mode.  La  toifon  de  leurs  troupeaux 
fournit  à ces  habits  commodes  , filés  & 
travaillés  dans  le  ménage.  Les  hommes  , 
dans  l’origine  des  fociétés , en  ont  connu 


(1)  Silius a lib.  V , ic>5% 
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l’avantage  aux  deux  extrémités  du  monde  ; 
nos  navigateurs  les  ont  retrouvés  à Othaïti 
& dans  les  îles  du  Tropique.  Par-tout  les 
hommes  font  les  mêmes , ennemis  de  la 

contrainte L’habit  des  Bigorrais  de  la 

plaine  annonce  la  fimplicité  ou  plutôt  la 
pauvreté. 

En  fuivant  la  grande  route  d’Aire  , au 
nord  & à trois  lieues  de  Tarbes  5 on 
trouve  : 

Vic-Bïgorre  (i),  ancienne  réfidence  des 
comtes.  Le  vin  de  fes  hautins  entre  en 
concurrence  pour  la  confommation  avec 
celui  de  Béarn  & du  Vic-Bil.  Il  faut  des 
vignes  fans  doute  ; mais  fi  le  vin  n’appar- 
tient qu’au  plaifir , il  faut  du  bon  vin.  Il 
n eft  pas  rare  de  trouver  dans  ces  contrées 
des  cultivateurs  manquer  de  pain  avec 
leurs  celliers  garnis  d’un  vin  acerbe  & dur. 
Tranfporter  les  vignes  rampantes  fur  les 


(i)  Vicus , lieu  principal.  Plufieurs  villes  font 
délignées  par.  ce  nom  : Fie  Fefenfœ , Fie  Dupla  * 
Vic-le-Comte  ? &c. 
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coteaux  de  Montfaucon  & d’Auriabat  , que 
la  nature  femble  leur  avoir  plus  particu- 
lièrement deftinés,  en  les  exilant  des  ter- 
reins  gras  ôc  humides  de  Vie,  c’eft  aiïurer 
des  moiffons  abondantes  & de  première 
néceflité. 

Rabaftens , à la  meme  dihance  de 
Tarbes,  & aux  frontières  de  l’Armagnac, 
quoique  dans  la  plus  belle  pofition  de  la 
plaine , eft  encore  défert  & prefque  aban- 
donné ; deux  fiècles  n’ont  pas  réparé  fes 
malheurs.  Montluc , bleffé  au  pied  de  fes 
murailles , s’en  vengea  en  paffant  tous  les 
habitans  au  fil  de  l’épée , fans  diftinélion 
de  fexe  , ni  de  religion.  Fléau  des  Calvi- 
niftes,  par  un  mélange  de  grandeur  & de 
férocité  , fidèle  à fes  amis , inexorable  après 
la  victoire,  ce  barbare  n’ambitionna  l’hon- 
neur de  vaincre  que  pour  fe  livrer  au 
plaifir  d’exterminer  les  vaincus.  Il  fit  périr 
plus  de  Calvinifles  par  la  potence  & la 
roue,  que  par  l’épée.  Toujours  luivi  de 
deux  bourreaux , qu’il  appeloit  fes  Laquais  , 
le  nom  de  Huguenot  le  faifoit  entrer  en 
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délire.  Pour  tranfmçttre  Ton  cara&ère  fé-' 
roce  à Tes  enfans  , il  les  faifoit,  dit-on, 
baigner  dans  des  cuves  de  lang.  Voici 
comment  Montluc  lui -même  juûiiie  fa 
cruauté  contre  les  habitans  de  Rabaf- 
tens  (1).  Après  la  capitulation,  je  dis  à 
» Mandiilano , mon  lieutenant:  Montre £- 
» moi  toute  V amitié  que  vous  m’ave £ 
» portée  , garde ^ quil  n en  échappe  un  feul 
» qui  ne  foit  tué . » Jamais  deffein  horrible 
ne  fut  plus  exaèlement  rempli.  « Les  foldats 
y>  mirent  en  pièces  les  miniflres  ; ils  en 
» firent  fauter  foixante  du  haut  d'une  tour  ; 
» les  femmes  furent  tuées , la  ville  brûlée.  » 
On  trouve  heureufement  dans  notre  hif- 
toire  peu  d’exemples  de  cette  barbarie. 
Je  n’en  rapporterai  qu’un  feul.  Les  Albi- 
geois s’étant  réfugiés  à Béziers  ; touché 
des  malheurs  des  habitans  , dont  plufieurs 
étoient  catholiques , Simon  , comte  de 
Montfort,  veut  accorder  la  vie  à ces  der- 
niers : S.  Dominique  s’y  oppofe  & prelfe  le 


(i)  Mémoires  de  Montluc,  tom.  III,  pag.  111 •' 
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fiège  : tue% , tueries  tous  , die  le  faint  Efpa- 
gnol , Dieu  reconnoitra  enfuite  les  Jiens  (1). 
Les  foldats  n épargnèrent  ni  les  enfans,  ni 
les  vieillards.  Trente  mille  habitans  furent 
pafies  au  fil  de  l’épée.  Telle  eft  l’origine 
de  l’inquifition  , née  à Touloufe,  où  elle 
a confervé  fes  prifons  ; mais  qui , aban- 
donnant fon  berceau,  a porté  fes  fureurs 
& fon  abrutiflement  en  Italie  & en  Ef- 
pagne. 

Le  chemin  de  Rabaftens  à Tarbes,  droit 
comme  l’allée  des  Tuileries,  n’eft  pas  plus 
montueux.  Il  eft  bordé  de  noyers  ; les 
foftès , remplis  d’eau  courante  , fervent  de 
réfervoirs  pour  l’arrofement  des  prairies. 
.Vous  trouvez  facilement  dans  ces  contrées 
cette  phyfionomie  de  liberté , qui  dégé- 
nère , il  eft  vrai , quelquefois  en  rudeffe  & 
en  groffiereté  ; mais  qui  eft  le  trait  le  plus 
fatisfaifant  dans  le  caractère  du  payfan. 
Celui-ci  n’imagine  rien  de  bon,  rien  de 


(1)  Hiftoire  du  Languedoc  & des  Albigeois; 
La  Faye,  annales  de  Touloufe, 
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beau  que  ce  qui  fe  pratique  dans  le  pays; 
préjugé  injurieux  aux  hommes.  En  géné- 
ral, les  abus  ne  fe  corrigent , les  mœurs, 
les  loix  & les  arts  ne  fe  perfectionnent 
que  par  des  changemens.  Un  ancien  ufage 
difficile  à détruire  , y conferve  la  vigne 
accolée  au  cerifier  & à l’érable.  Quand  les 
feps  ont  atteint  la  tête  de  l’arbre , on  en 
recourbe  les  branches  fur  des  conducteurs 
dirigés  d’un  arbre  à l’autre  pour  former  des 
guirlandes.  Nourris  dans  des  terres  argil- 
leufes  & humides , ces  vignobles  donnent 
avec  profufion  un  vin  déteÜable.  Le  même 
champ  rapporte  du  froment , du  lin  & des 
légumes  : cette  étonnante  fertilité  tour- 
neroit  au  profit  du  cultivateur , fi  les  tra« 
vaux  de  la  culture  n’abforboient  plus  d’un 
tiers  du  produit.  Parmi  les  productions  les 
plus  abondantes  de  la  plaine  du  Bigorre  , 
on  doit  compter  le  maïs  (i)  ou  cara  des 


(r)  On  croit,  avec  raifon,  qu’on  peut  obtenir 
du  maïs , indépendamment  des  ufages  connus  ? 
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Indiens,  appelé  en  Gafcogne  turque t , 
vidloc . Ce  grain  , extrêmement  précieux 
par  fa  fécondité,  la  facilité  de  fa  végétation 
& la  nourriture  fubftantielle  qu’il  fournit, 
n’y  eft  connu  que  depuis  la  fin  du  quin- 
zième fiècle.  Marca  avoit  annoncé,  dans 
le  langage  de  Noftradamus,  la  révolution 


plufieurs  préparations  utiles.  Les  Indiens  en  reti- 
rent, par  la  fermentation  du  vinaigre,  du  fucre 
8c  du  miel  très-délicat.  Toutes  les  terres,  pourvu 
qu’elles  aient  un  pied  de  fond  8c  qu’elles  foient 
bien  travaillées  , lui  conviennent  ; mais  il  les 
amaigrit , ii  l’on  néglige  de  Jailfer  des  jachères  , 
ou  plutôt  dans  un  pays  où  la  culture  eft  bornée , 
d’employer  des  engrais  confidérabîes.  On  le  sème 
après  les  gelées  , de  manière  que  la  plante  foit 
alfez  efpacée  pour  permettre  différens  farclages. 
Ces  travaux  relfemblent  à ceux  qu’on  donne  à la 
vigne,  8c  demandent  d’ètre  répétés  jufqua  trois 
fois.  Quand  le  maïs  eft  à fon  point  de  maturité 
vers  la  fin  d’o&obre  , les  plaines  de  Bigorre  8c 
de  Béarn  préfentent  le  coup-d’œil  de  celles  d’A- 
mérique , lorfqu’elles  font  couvertes  de  cannes  à 
fucre. 
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que  produiroit  le  maïs  dans  un  pays  où  l’on 
ne  femoit  que  du  bled  ou  du  millet  (i). 

On  vient  de  le  dire  : ces  cultivateurs 
grolïiers  , dont  nous  voyons  les  mains 
tracer  péniblement  un  fillon  , ne  quittent 
jamais  deux-mêmes  les  préjugés  qu’ils  ont 
reçus.  Timides  par  ignorance  & par  intérêt, 
n’ofant  fe  frayer  des  routes  nouvelles , il 
refteroit  à rendre  communes  chez  les  Bigor- 
rais  les  meilleures  pratiques  familières  aux 
autres  provinces.  Les  Alpes  8t  les  Pyrénées 
font  le  pays  natal  du  faffran  ; il  y végète 
de  lui-même , tandis  qu’il  a befoin  de  cul- 
ture dans  la  Normandie,  le  Gâtinois  8c 
l’Angoumois , climats  privés  de  la  tempé- 
rature des  provinces  plus  méridionales, 
.Toujours  efclaves  des  ufages , vous  pré- 
fenteriez  en  vain  une  nouvelle  branche  de 
culture  au  Bigorrais , il  regarderoit  en  pitié 
vos  fyftêmes,  8c  mépriferoit  vos  leçons  (2). 


(1)  La  faim  fera  aux  abois , 

Quand  les  campagnes  feront  en  bois, 

(2)  Bernard  de  PalifTy  reprochoit  aux  Bigor- 
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Point  de  champs  mieux  travaillés  ou  moins 
mal  gouvernés  les  uns  que  les  autres  ; 
point  de  plantations  d’arbres  exotiques 
qu’on  pourroit  facilement  naturalifer  ; point 
d’efiais  fur  les  mûriers , le  colza , le  tur- 
nips,  ôcc.  jamais  d’expériences,  de  chan- 
gemens  utiles,  de  vérités  nouvelles,  mo- 
rales ou  politiques;  nulle  part,  le  goût, 
l’émulation;  par -tout  les  mêmes  vices 
éloignent  de  toute  recherche  ; mépris  de 
nouveautés  & de  découvertes;  attachement 
invariable  aux  anciens  principes.  On  fe 
fouvient  que  de  nos  jours  la  réforme  des 
chapeaux  ôc  des  mouflaches  a menacé  d’en- 
fanglanter  l’Efpagne.  — Après  avoir  remar- 
qué la  nature  du  fol  & les  progrès  dont 
l’agriculture  eft  fufceptible,  fi  vous  voulez 
parcourir  le  midi  de  la  plaine  de  Bi^orre, 
vous  y trouvez  cette  quantité  de  plantes 
cofmopolites , dont  les  vents  tranfportent 
les  germes  comme  ceux  de  plufieurs  mala- 


rais , il  y a plufieurs  fiècles , la  lourdeur  de  leurs 
ferremens  ; ils  n’en  ont  pas  changé. 
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dies  ; les  Aritfoloches  , les  Orchis , des 
prairies  entières  couvertes  de  foucis , de 
renoncules , de  matricaires,  d’armoifes;  au 
fein  de  cette  profufion  de  la  nature,  le 
pqyfage  rit  de  fraîcheur , de  verdure  & de 
joie . 

Je  ne  faurois  exprimer  combien  , dans  les 
chaleurs  brûlantes,  l’afpeêt  des  forêts  qui 
parent  la  cime  des  montagnes  arrofées  par 
des  fources  d’eau  vive  , m’a  paru  agréable. 
L’œil  le  plus  blafé  s’arrête  avec  comptai- 
fance  fur  ces  beaux  payfages  ; il  fe  plaît 
d’avance  à parcourir,  avec  le  mêmeplaifir, 
des  terres  labourables  ôt  des  moiffons  où 
il  n’a  cru  trouver  que  de  ftériles  rochers. 
Nous  n’en  étions  plus  qu’à  deux  lieues. 
Car  quoiqu’à  peu  de  diftance  de  Tarbes, 
OITun  ôc  Ibos  fe  trouvent  aujourd’hui  aux 
limites  du  Béarn.  Ofiun,  bourg  confidé- 
rable , berceau  d’une  famille  de  ce  nom , 
diftinguée  dans  les  guerres  d’Italie  (1), 


(i)  Pierre  d’Offun  fervit  pendant  quarante  ans 
avec  beaucoup  de  réputation , & fè  diftingua  fur- 

n’eft 
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n’cft  peuplé  que  de  beurriers  & de  rouliers 
qui  ont  confervé  un  coflume,  un  langage, 
& des  ufages  particuliers.  La  ville  d’Ibos 
ri eft  qu’un  pauvre  village , depuis  qu’un 
prêtre  la  livra  aux  proteftans  [15*^2].  Ces 
pertes,  que  la  politique  ordonne  & opère 
en  un  clin-d’œil , ont  befoin  de  plufieurs 
fiècles  d’agriculture  & de  travail  pour  être 
réparées;  on  n’y  fonge  jamais  fans  douleur. 


tout  à la  bataille  de  Cérifoles  en  1544;  moins 
heureux  à celle  de  Dreux  en  1 562  , le  nombre  des 
fuyards  fut  fi  grand , qu’il  fut  emporté  par  eux. 
La  douleur  d’avoir  fui  devant  l’ennemi  le  toucha 
tellement , qu’il  en  mourut  la  même  année.  M.  le 
marquis  d’Olfun  eft  du  petit  nombre  des  miniftres 
qui  ont  honoré  le  dernier  régné.  Placé  au  confeil 
de  Louis  XVI , après  avoir  employé  les  relfources 
d’un  grand  talent  dans  fes  ambaiïàdes  de  Naples 
2c  de  Madrid , pour  former  le  paéte  de  famille 
des  Bourbons  s devenu  la  fauve-garde  de  l’Eu- 
rope , le  frein  de  l’Anglois  humilié  2c  de  l’am- 
bition des  puiÜances  du  nord  ; il  fut  le  bienfaiteur 
de  la  nation  , gloire  que  fi  peu  de  miniftres  ont 
obtenu  Ôc  même  ambitionnée. 


D 
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Toutes  les  parties  du  domaine  de  la 
«naifon  d’Albret  (i)  jouiffoient  d’un  gou- 
vernement paifible  & tranquille  ; rien  ne 
paroidbit  devoir  le  troubler.  Ces  châteaux 
forts  fi  multipliés,  fi  redoutables,  dont  les 
débris  femés  jufqu’au  fond  des  vallées  , 
n’annoncent  au  voyageur  que  des  mon- 
ceaux de  ruines,  ne  menacoient  plus  que 


(i)  C’eft  le  nom  d’une  illuftre  maifon  du  pays 
d’Albret , dans  les  landes  de  Bordeaux  : de  cette 
maifon  font  venus  à la  France  les  droits  au 
royaume  de  Navarre  , par  Jeanne  d’Albret  , mère 
de  Henri  IV. 

Le  Bigorre  8c  le  Béarn  s’étant  donnés  a la  France 
en  octobre  1620,  la  dépendance  devint  le  prix  de 
la  protection  ; l’amour  8c  le  refpeét  furent  atta- 
chés à l’exercice  de  la  juftice  8c  de  la  bienfaifance. 
D’un  côté,  l’engagement  confifte  dans  le  maintien 
des  fors  , des  loix  8c  des  libertés  du  pays  • de 
l’autre , dans  un  tribut  d’hommages.  11  eft  des 
bienfaits  qu’on  obtient  de  la  foiblelfe  des  peuples. 
Inclinés  de  leur  propre  mouvement  devant  le 
gouvernement  monarchique  , les  Pyrénéens  en 
font  les  plus  fidèles  foutiens  8c  les  moins  efclaves. 
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de  la  chute  de  leurs  murailles.  Le  milieu 
du  feizième  fiècle  voyoit  changer  rapide- 
ment la  religion  & le  fyftême  de  l’Europe. 
De  nouveaux  dogmes,  mêlés  à des  intérêts 
encore  plus  puiffans,  l’agitoient.  Ses  vio- 
lentes convuliions  dévoient  être  vivement 
reffenties  dans  un  pays  fi  voifin  du  Béarn, 
devenu  le  centre  du  proteftantifme.  On  a 
fouvent  cité  l’ordonnance  lingulière  des 
magiftrats  d’une  ville  fuiffe , qui  défendoit 
dans  les  querelles  du  calvinifme  naiflant  de 
parler  de  Dieu , ni  en  bien , ni  en  mal.  Liés 
aux  deux  partis,  les  Bigorrais,  comme  les 
Suides  , laifïoient  à Dieu  le  foin  de  punir 
les  ennemis  de  Ton  culte.  Nos  pères,  plus 
zélés  qu’inftruits  , penfoient  autrement  ; 
ils  croyoient  qu’il  étoit  permis  d’exterminer 
fur  la  terre  les  hommes  auxquels  Dieu 
deftinoit  des  châtimens  éternels.  Le  Bi- 
gorre  fut  donc  compris  dans  la  calamité 
générale.  Après  fon  expédition  de  Nor- 
mandie , Montgomeri  paffe  la  Garonne , 
furprend  Tarbes,  ôc  joint  l’armée  des  Pro- 

Dij 
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teftans  (1).  Condamné  à perdre  la  tête  pour 
avoir  blelfé  Henri  II  dans  un  tournois , 
échappé  au  mafiacre  du  24  août,  il  en  de- 
vint plus  cruel.  Les  Catholiques  étoient 
alors  commandés  par  Sarlabous  (2) , com- 
pagnon de  Befme , affallin  de  l’amiral  ; il 
ne  j uilifia  que  trop  l’idée  qu’on  de  voit 
avoir  d’un  des  exécuteurs  de  la  faint  Bar- 
thélemi.  Tarbes  ouvrit  fes  portes  au  pre- 
mier brigand  qui  s’y  préfenta  (3).  On  fe 


(1)  9 août  1 5 69. 

(2)  Effais  Hiftoriques  , par  M.  de  Sainte-Foix , 
rom.  III , pag.  5 6. 

(3)  Le  20  janvier  1570,  Montamat,  à la  tête 
des  Béarnais , détruit  ce  qui  a échappé  aux  flammes 

au  pillage.  En  1571  , le  même  vient  enlever 
a quelques  habitans  qui  s’y  étoient  raflemblés,  le 
refte  de  leurs  dépouilles.  En  1 573  , Sarlabous, 
chef  des  Catholiques , fous  prétexte  d’arrêter  le 
juge-mage  , pille  la  ville  : l’excès  du  ridicule  fe 
joint  aux  horreurs  d’une  guerre  cruelle.  Le  cha- 
noine Lavedan , à la  tête  d’un  parti  de  cavalerie, 
attaque  Montgomeri  & l’oblige  de  quitter  les 
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laffe  d’écrire  les  fuites  d’une  guerre  moins 
dangereufe  pour  l’état , mais  plus  cruelle 
pour  ces  provinces  que  les  grandes  guerres 
civiles  de  Condé  ôc  de  Coligni.  Elle  n’offre 
que  des  pillages  de  villes  prifes  d’affaut  ôc 
brûlées  ; le  fang  coula  pendant  trente  ans. 

Dans  tous  les  tems  ôc  dans  tous  les 
pays,  les  montagnes  ont  été  l’afyle  de  la 
liberté.  Durant  ces  guerres,  une  foible 
garde  aux  avenues  des  vallées  en  défendît 
l’entrée  aux  querelles  de  religion  , ôc  à 
ceux  qui  les  faifoient  fervir  de  prétextes 


fauxbourgs.  Palïî noies  , autre  chanoine  , bon  ti- 
reur, tue  les  foldats  de  Montamat  au  clair  de  la 
lune.  En  1574,  Lifier,  partifan  Béarnais,  s’em- 
pare de  la  ville  ÿ le  chapitre  , retranché  dans  le 
clocher  de  la  cathédrale  , foutient  le  fîège.  Galupio 
obtient  une  capitulation  honorable.  On  croiroic 
lire  le  Lutrin.  Les  millionnaires  des  deux  partis, 
toujours  armés , avoient  bien  plus  à cœur  le  pil- 
lage que  le  falut.  Les  rapines , les  fcélératedes , 
les  crimes  de  toute  efpèce  dont  ces  plaifanteries 
étoient  accompagnées  , formoient  un  mélange 
hideux  des  horreurs  de  la  ligue  & de  la  fronde» 

D iij 
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tiux  plus  grands  excès.  La  fuperftition  n’y 
dégénéra  jamais  en  fanatifme  ; la  liberté  y 
confervoit  encore  tous  fes  droits  plus  d’un 
fiècle  après  (i).  Des  payfans  armés  de  fron- 
des , animés  par  le  défefpoir  & la  pauvreté, 
firent  plus  pour  la  liberté  nationale  que 
toutes  les  plumes  des  économies.  Les 
fuppôts  de  la  gabelle , & les  troupes  qui 
avoient  ofé  les  protéger  dans  le  Lavedan, 
furent  maflacrés  (2).  Nouveaux  Spartiates, 


(1)  On  conçoit,  aujourd’hui  que  la  tolérance  a 
fait  quelque  fortune  , ce  que  de  Thou  & Bayle 
rapportent  du  fameux  miniftre  proteftant  Lica- 
rague  , auteur  de  la  traduéfion  bafque  du  Nouveau 
Teftament , palteur  de  la  baftide  Clarème  en 
Béarn.  Ses  paroilfiens  , divifés  fur  le  dogme  # 
vivoient  en  paix.  Licarague  les  réunifTbir  dans  la 
même  églife , Sc  à des  heures  différentes  ; il  par- 
loir la  langue  du  pays  aux  Proteftans,  & la  latine 
aux  Catholiques.  Après  avoir  prononcé  Ite  mijja 
ejl  les  Réformés  venoient  chanter  à leur  tour: 
Lève  le  cœur  3 ouvre  V oreille. 

(2)  Ces  contrées  doivent  raffranchiffement  de 
la  gabelle  à un  Bafque  nommé  Audijos . Le  fel 
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placés  à l’extrémité  du  royaume , croyant 
avoir  le  droit  fpécial  d’en  défendre  les 
paffages , ils  ont  plus  d’une  fois  donné  des 
preuves  de  valeur  ; mais  leur  courage  tient 
au  fol  qu’ils  habitent,  ôc  ne  tourneroit 
pas  au  profit  de  la  patrie  , fi  on  les  tiroir 
de  leurs  défilés.  Ce  violent  defur  de  reflet 
chez  foi  n’efl  fans  doute  dans  le  Bigorrais 
que  finflinct  de  la  nature , & un  avertit 
fernent  pour  jouir  de  l’air  natal  plus  con- 
venable à fon  tempérament  que  l’air 
étranger.  , y\ 

On  avance,  on  approche,  on  diflingue 
les  montagnes. 

Le  marquifat  de  Bénac , la  châtellenie 
de  Lourde,  les  Angles,  (i)  & le  pays  de 


s’y  vend  huit  livres  le  quintal , de  dans  les  pays 
fournis  à la  gabelle  quarante  livres.  Pour  connoîcre 
le  prix  de  cet  afFranchilTement , on  doit  fe  rap- 
peler qu’en  Efpagne  mille  brebis  conformaient 
vingt-cinq  quintaux  de  fel  en  cinq  mois. 

(i)  Ancien  nom  des  Anglois.  La  baronie  des 

D iv 
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Rivière  - OuiTe , occupent  la  partie  inter- 
médiaire entre  les  Pyrénées  & la  plaine  9 
& pourroient  être  compris  dans  la  dernière, 
Bénac  , placé  fur  des  attériflemens  de 
pierres  roulées , d’ardoifes  ôc  dargille , de 
l’orient  au  midi,  conferve  un  vieux  châ- 
teau , bâti  par  les  feigneurs  de  Navailles  , 
anciens  fénéchaux  du  pays.  Une  tradition 
allez  établie  rapporte  le  nom  de  YAne- 
Mourine  ou  Landes  des  Maures , que  porte 
îa  partie  dè  la  plaine  qui  lavoifine,  à une 
fanglante  bataille  du  huitième  fiècle , dans 
laquelle  les  Sarrafins  ou  Maures  furent 
vaincus. 

Le  pays  au  nord  eft  inégal , femé  de 
collines  & de  vallons , arrofé  par  des  ruif- 
feaux  peu  confidérables.  Celui  de  l’OulTe 
prend  fa  fource  dans  le  territoire  de  Lour- 
de, & fe  joint  au  Gave  fous  les  murs  de 
Pau  , après  avoir  donné  fon  nom  à la 


Angles  à l’orient,  renferme  dix-neuf  villages 
riches  Sc  bien  peuplés , ôc  la  Rivière-OulTe  quatre 
également  riches,  & dans  des  expofitions  agréables. 
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chaîne  de  coteaux  qu’on  trouve  depuis  le 
lac  de  Lourde  jufqu’aux  limites  du  Béarn. 
Ce  lac,  d’une  lieue  de  circonférence  fur 
vingt -fept  pieds  de  profondeur,  encerné 
de  ravins,  remplis  de  galets,  de  grès  & 
d’ardoife  , abonde  en  anguilles  & en 
brochets.  Des  pâturages,  de  fertiles  gué- 
rets  tiendront  bientôt  la  place  des  bruyères 
ftériles  , des  bois  de  Mourle.  La  vue 
des  champs  couverts  de  maïs  , l’air  de 
propreté  des  habitans  de  ce  canton , ré- 
jouiffent  les  yeux  du  Voyageur  qui  n’eft 
pas  indifférent  à la  fortune  des  autres 
hommes.  Dans  toutes  ces  contrées,  la  dé- 
penfe  du  laboureur  eft  réglée  à environ 
quatre  fols  de  farine  de  maïs  par  jour  ; 
enfin,  l’on  peut  ici,  fi  c’eft  une  chofe  pof- 
fible  dans  quelqu’endroit  du  monde,  mener 
une  vie  innocente  & pure.  De  Rivière- 
Ouffe  à Saint-Pé  , de  Saint-Pé  à Lourde, 
par-tout  des  forêts  rappellent  l’ancien  état 
du  pays , par-tout  l’idée  d’un  peuple  libre, 
heureux. 
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Sainl-Pé  { 1)  (Saint-Pierre),  ancienne- 
ment Geyres  y fur  le  Gave,  au  confluent 
du  ruilfeau  du  Génie , eft  environné  de 
hautes  collines.  Les  montagnes  voifines 
ôc  les  bois  lui  donnent  un  afpedt  fauvage. 
La  ville  conferve  des  relies  de  fortifications 
& une  porte  qui  ne  fert  plus  qu’à  gêner 
le  palfage.  Les  bénédiêlins  ont  contribué  à 
la  peupler  d’ouvriers  occupés  à travailler 
le  fer  des  mines  de  Loubie.  Ces  religieux 
hofpitaliers  trouvoient  cet  expédient  né- 
ceffaire  pour  réconcilier  avec  les  yeux 
jaloux  les  richeffes  de  fairit  Benoit.  Lorfque 
nous  arrivâmes  à Saint-Pé,  le  bruit  des 
miracles  d’une  Madone  voiline,  faifoit  une 
grande  fenfation  dans  le  pays  : la  foule  des 
pèlerins  s’annonçoit  de  loin  par  un  vieux 
cantique,  fruit  de  la  verve  d’un  de  cesPin- 
dares  montagnards.  La  liberté , la  groffe  joie, 


(i)  On  retrouve  gravés  fur  les  marbres  des 
hameaux  de  Coaraze  , de  Saint-Pé,  de  la  Marque, 
quelques  traits  de  l’enfance  d’Henri  IV,  comme 
on  a retrouvé  les  premières  hiftoires. 


Pyrénées. 

offrent  des  commodités  dont  ils  favent  tirer 
parti  (i).  Le  faint  qu’ils  vont  invoquer  eft 
prefque  toujours  à quelques  journées  de 
leur  habitation , & la  marche  falutaire  à 
laquelle  ils  fe  foumettent  compenfe  la 
diftance  des  lieux.  La  Lorette  du  canton 
Betharram , raffemble  des  pèlerins  d’autant 
plus  fcrupuleux  des  devoirs  extérieurs  de 
la  religion , qu’ils  fe  croyent  quittes  par 
là  d’y  conformer  leurs  moeurs  privées.  Le 
commerce  profitant  de  tout , y a établi  une 
foire  dont  les  boutiques  , abondamment 
fournies  d’uftenfiles  de  piété , de  flûtes  & 


(i)  On  trouve  dans  ces  pèlerinages  pJufieurs 
pratiques  pieufes.  Les  pèlerins  qui  vont  à Saint- 
Jacques , font  obligés  de  lui  donner  trois  baifers, 
de  mettre  leurs  chapeaux  fur  le  chef  du  faint. 
Ils  en  rapportent , pour  de  l’argent , des  coquilles, 
des  coques  d’œufs  , des  tablettes  de  cuivre  de 
d’étaim  , des  plumes  d’un  coq  de  d’une  poule 
reflufeités  par  miracle  de  devenus  immortels , 
mais  retirés,  du  monde  dans  une  petite  ville  ap- 
pelée Saint-Dominique  de  la  Chauffée. 
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de  guimbardes  , font  d’un  prix  propor- 
tionné aux  facultés  des  acheteurs.  L’accord 
des  Bafques , des  Béarnois  & des  Bigor- 
rais,  leur  recueillement  religieux  au  fer- 
mon;  que  lorateur  le  plus  drû  de  la  contrée 
débite  d’  une  voix  de  Stentor,  à l’entrée 
de  la  nuit;  le  filence,  le  fombre  myflérieux 
d’une  forêt  folitaire  près  du  Gave , femée 
de  figures  grotefques  placées  par  inter- 
valles , tout  contribue  à faire  la  plus  vive 
impreffion  fur  ces  bonnes  gens.  Le  vil- 
lage de  l’Eftelle  ne  pouvant  loger  tous  les 
fidèles  y on  les  rencontre  pêle-mêle  dif- 
perfés  dans  les  bois.  Tandis  que  le  comptoir 
des  millionnaires  fait  une  ample  recette 
en  impofant  la  dévotion  de  quelques-uns 
& le  plailir  du  plus  grand  nombre  ; l’homme 
impartial  applaudit  à cet  heureux  accord 
de  la  religion  6c  des  plaifirs , qui  fe  donnent 
la  main  pour  le  bonheur  de  la  fociété  : la 
dévotion  des  femmes,  plus  fervente  dans 
tous  les  pays  que  celle  des  hommes , ne 
fe  borne  pas  à des  prières  flériles.  Des  danfes , 
lignes  certains  du  bonheur  6c  les  premiers 
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aêles  de  la  journée  , les  jeux  de  l’ancienne 
gymnaftique , devant  lefquels  nos  exercices 
militaires  ne  font  que  des  jeux  d’enfans,' 
terminent  toutes  ces  fêtes  populaires;  les 
joyeux  galoubets  célèbrent  les  vainqueurs; 
& les  plaifirs  fe  prolongent  dans  tous  les 
cabarets  de  la  route.  Des  jours  ainfi  per- 
dus font  mieux  valoir  les  autres.  La  nature 
bienfaifante  impofe  également  l’exercice  & 
le  repos , le  plaifir  ôc  la  peine. 

Après  avoir  pris  part  à la  fête , nous 
reprîmes  la  route  de  Lourde.  Depuis  Pey- 
roufe,  éloigné  de  Saint-Pé  de  dix-huit  cents 
toifes , vous  rencontrez  du  marbre  gris, 
mêlé  de  veines  fpathiques,  dans  des  couches 
d’une  pierre  argilleufe  qu’on  croit  de  l’o- 
phite,  jufqu’au  Gave  hériffé  de  rochers  ôc 
de  pierres  détachées.  On  laiffe  au  couchant 
les  revers  des  montagnes  d’Aflon  , cou- 
vertes de  beaux  pâturages  , d’épis  dorés  & 
de  forêts.  Trois  cents  familles  répandues 
dans  cette  vallée  , la  partagent  ôc  vivent 
heureufes  dans  la  paix,  dans  l’abondance, 
dans  une  fenfibilité  de  cœur  qui  hono- 
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reroit  la  nation  la  plus  éclairée  , race 
d’hommes  fingulière  qui  demeurant  dans 
un  pays  que  fa  fituation  fépare  de  toutes 
les  nations  policées , a fu , fans  le  fecours 
de  l’exemple  3 former  fes  mœurs! 

La  châtellenie  de  Lorde  , aujourd’hui 
Lourde  , comprend  fa  banlieue  ? fouvent 
diftinéte  du  comté  de  Bigorre.  Lourde , la 
plus  importante  place  du  pays  , connue 
fous  le  nom  de  Miràmbel  (Belle -Vue) 
(i),  n’étoit  qu’un  bourg  de  deux  cents  mai- 


(1)  Scaliger,  Vérard  ôc  Froi{Tards 11e  s’accordent 
pas  avec  M.  de  Marca  fur  l’ancien  nom  de  Lorde. 
Belleforefl  eil  le  premier  écrivain  où  l’on  trouve 
Lourde,  au  lieu  de  Lorde.  C’étoit  tous  l’ormeau 
du  porche  de  cette  ville , que  les  comtes  de  Bi- 
gorre recevoient  les  hommages  de  leurs  valfaux. 
Les  feigneurs  d’Arté  venoient  y percher  une 
redevance  annuelle  d’un  épervier.  Un  aéte  de  591, 
le  plus  ancien  qu’on  connoiflè , rapporté  par  Gré- 
goire de  Tours , tome  I , page  196,  fait  mention 
des  villes  du  Bigorre  comprifes  dans  une  do- 
nation de  Chilpéric.  Childebert  s’empara  des  villes 
de  Conferaus , d’Albi  de  de  Lorde.  En  1374, 
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fons  adoflees  à un  rocher , fur  lequel  ou 
a élevé  un  fort , afyle  de  toute  la  contrée. 
Une  grande  tour  quarrée,  un  baftion,  & 
quelques  vieux  parapets  lui  donnent  un 
faux  air  de  place  forte.  Cette  tourofa  braver 


Arnaud  de  Vire  défendit  le  château  contre  le 
duc  d’Anjou.  « Ceux  de  Lourde  fe  fulfent  alTez 
» tôt  accordés  ; mais  Arnaud  s’y  étant  oppofé,  la 
» ville  fut  arfe , occis  le  capitaine  & pludeurs 
» hommes  de  femmes.  » Chronologie  de  FroijJardj 
tome  I j page  tfog.  Ce  liège  a donné  lieu  à l’ori- 
gine fabuleufe  du  poiffon  porté  par  un  aigle , qui 
font  partie  des  armes  de  Lourde.  En  1573  , les 
Béarnois,  commandés  parle  baron  d’Arros,  brûlent 
la  ville.  Une  partie  de  fon  territoire , couvert  de 
bruyères , étoit  planté  en  vignobles.  Voyez  un 
acte  du  1 oélobre  1160. 

Le  commandement  militaire  du  château  de 
Lourde  a été  îong-tems  le  prix  de  la  valeur  de 
de  la  nailfance  3 les  concierges  qui  ont  fuccédé 
aux  magiftrats  de  la  ville  , aux  feigneurs  de  Bénac 
de  de  Navailles  , l’ont  changé  en  une  rigoureufe 
baftille , dont  la  rétribution  eft  fondée  fur  les 
malheurs  de  le  nombre  des  viétimes. 
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le  duc  d’Anjou  , & les  efforts  combinés 
du  connétable  & de  l’élite  de  la  noblelfe 
de  France  , ce  qui  ne  donneroit  pas  une 
grande  idée  de  leurs  talens  militaires  à 
cette  époque.  Des  pignons  pointus , des 
pièces  de  bois  croifées  , des  auvents  fom- 
bres  , foutenus  par  des  piliers  adoffés  à 
quelques  maifons  en  pierres,  des  jaloufies 
à la  maurefque  , tel  étoit  l’ordre  & le  goût 
des  cités  du  Bigorre.  Celle-ci , théâtre  de 
plulieurs  événemens  entièrement  oubliés, 
fut  la  dernière  place  que  confervèrent  les 
Anglois , maîtres  de  l’Aquitaine. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  trait  de  cou- 
rage d’un  châtelain  de  Lourde , précieux  à 
l’hifloire  , Dupais,  dont  à peine  les  com- 
patriotes favent  le  nom  , & auquel  il  n’a 
peut-être  manqué  qu’un  hiftorien  médiocre 
pour  être  immortel.  Belleforeft , auteur 
contemporain  attaché  au  comte  deFoix, 
rapporte  que  ce  dernier  manda  fon  coufm 
Arnaud  de  Béarn,  à Ortez.  « Quand  il  dut 
» partir,  il  vint  à Jhean  de  Béarn,  fon 

» frère, 
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» frère , préfens  les  compagnons.  Mon- 
» feigneur  le  comte  de  Foix  me  mande,’ 
» irai  : fi  veux  que  ne  rendiez  le  châtel 
» de  Lorde  qu’au  roi  d’Angleterre , mon 
» feigneur  naturel , de  même  que  je  le 
» tiens  ; ainfi  le  jura.  Avint  que  le  troi- 
» fième  jour  qu’il  fut  arrivé  à Ortez , en 
» préfence  de  plufieurs  chevaliers  6c 
» écuyers  , le  comte  de  Foix  lui  fit  com- 
» mandement  de  remettre  le  châtel  pour 
» le  duc  d’Anjou.  Arnaud  fut  tout  ébahi  : 
» vraiment  vous  dois-je  foi  & hommage, 
» car  fuis  pauvre  chevalier  de  votre  fang 
» ôt  de  votre  terre  ; mais  ce  châtel  ne 
» vous  rendrai- je  jà  ! Vous  m’avez  man- 
» dé , fi  pouvez  faire  de  moi  ce  que  vou- 
» drez  ; à perfonne  ne  le  rendrai-je  qu’au 
» roi  d’Angleterre.  Quand  le  comte  de 
t>  Foix  entendit  cela , tirant  fa  dague  : 
» Oh  ! oh  ! Traître,  as-tu  dit  que  non  ? Et 
» le  férit  de  cinq  coups  de  fa  dague  fans 
» que  les  barons  ne  chevaliers  ofaffent 
» aller  au  devant.  Le  chevalier  difoit  : 

E 
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3>  Oh  ! Monfeigneur , vous  ne  faîtes  pas 
» gentillette  , & mourut  bientôt  après.  » 

Si  les  conjeêtures , en  pareille  matière  , 
n’étoient  pas  fujètes  à être  trop  vagues , 
on  pourroit  foupçonner  que  tout  le  terrein 
de  Lourde  n’eft  dû  qu’à  raffaiffement  des 
montagnes.  Une  tradition  populaire  , le 
foible  fouvenir  des  grandes  inondations, 
quelque  chofe  de  plus  certain  , l’obfer- 
vation  des  roches  calcaires  au  midi  & à 
l’orient  de  la  ville  , femblent  attefter  l’exif- 
tence  d’un  lac  comblé  par  le  grand  cou- 
rant du  Lavedan.  Les  attériffemens  consi- 
dérables , les  décombres  des  montagnes 
fécondaires  , les  aggrégations  de  pierres 
roulées  par  couches  & par  lits  très-diftinêïs, 
réduits  en  fable  ou  en  fragmens  plus  ou 
moins  gros , arrondis  par  le  choc  ou  les 
roulis,  dépofés  dans  ce  qu’on  appelle  les 
landes  de  Lourde  , ont  été  dirigés  jufques 
dans  la  plaine  de  Bigorre  & du  Béarn , par 
l’éruption  & l’impétuofité  de  ce  grand 
courant.  C’eft  fous  ce  dernier  degré  d’al- 
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tération  que  les  Pyrénées  vont  encombrer 
le  golfe  de  Gafcogne.  Les  trois  lacs  du 
midi  & du  nord  fe  comblent  aufîi  infenfi- 
blement  par  le  prolongement  de  leurs 
bords.  Ce  dernier,  le  plus  profond,  cir- 
confcrit  aujourd’hui  à quelques  pieds  de 
fuperficie , eft  à mille  toifes  de  la  ville  fur 
le  chemin  de  Tarbes.  On  croit  recon- 
noître  tout  auprès  , la  trace  d’une  voie  ro- 
maine dans  le  nom  de  Strada , Strata , 
que  conferve  une  métairie  011  la  notice 
des  Gaules  place  l’ancienne  ville  d’ Oppidum 
Novum  (1). 

Tarbes  étant  au  centre  du  pays,  les 
communications  font  très-faciles.  La  pofte 
peut  conduire,  en  une  matinée,  le  voya- 
geur dans  toutes  les  parties  de  la  province 
que  je  viens  d’indiquer.  Nos  projets  de 
voyage  dans  les  Montagnes  , exigeoient 
une  autre  marche.  Après  avoir  fait  l’em- 
plette d’un  mulet  porteur  de  bagage , 


> page  505. 

Eij 


(1)  Notice  de  l’ancienne  Gaule 
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efcorté  d’un  guide  & de  deux  gros  chiens 
qui  marchoient  à la  tête  du  convoi , j’en- 
traLdans  les  gorges  prefqu’au  fortir  de 
Lourde. 


« 
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DES  MONTAGNES 

DU  BIGORRE. 

Cette  partie  des  Pyrénées  dut  offrir  plus 
d attraits.  Le  fol  couvert  d’épaiffes  forêts , 
ne  pôuvoit  être  fécondé  que  par  des  main3 
libres  ; aufli  n’eft-il  aucun  canton  qui  faffe 
autant  Féloge  des  Bigorrais.  S’il  y a moins 
de  culture  de  champs , il  y a auffi  plus  de 
verdure  naturelle , plus  de  prairies , d’afyles 
ombragés,  de  bocages,  des  contraires  plus 
fréquens , Ôc  des  accidens  plus  rapprochés. 
Comme  il  n’y  a dans  les  fept  vallées  du 
Lavedan  de  grandes  routes  commodes  pour 
les  voitures,  que  celle  deBarèges,  le  pays 
eft  peu  fréquenté  par  les  voyageurs  ; mais 
il  eft  intérefiant  pour  les  contemplatifs 
folitaires , des  beautés  fans  nombre  les  at- 
tachent , ils  ne  regrètent  plus  le  chemin. 

E#  • • 

U* 
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Bientôt  le  pays  fe  refsère  ; deux  mon- 
tagnes piramidales  , ifolées  Ôc  oppofées  ; 
forment  la  grande  entrée  du  Lavedan.  Ce 
font  les  premiers  degrés  de  ce  vafle  am- 
phithéâtre couronné  par  les  montagnes  de 
d’ Avant-Aigue , d’Azun  , de  Cautères  ôc 
de  Barèges.  Le  Pic  de  Solon  élève  fa  tête 
ôc  fs  perd  dans  les  nues.  La  chaîne  de  ces 
montagnes  commence  au  couchant  , fe 
replie  , fe  divife  du  midi  à l’eft  pour  former 
deux  grands  baflins.  Ces  premières  roches 
de  pierres  à chaux , couvertes  de  bois  ôc 
de  la  verdure  des  buis  } ne  préfentent  à 
Pccil  que  des  ruines  ôc  des  afpeêts  effrayans  ; 
tantôt  ceux  d’une  ville  avec  fes  avenues 
ôc  fes  remparts  élevés  les  uns  au-defïus 
des  autres  en  forme  de  gradins  (1).  Leur 


(i)  On  trouve  ouvertes  en  plufîeurs  lieux  fous 
le  Gave  3 le  ruifleau  du  Nez  ôc  les  montagnes 
adjacentes  , des  carrières  d’ardoife  qui  peuvent 
être  affujetties  aux  mêmes  différences  ôc  aux 
mêmes  variations  des  minéraux.  Traverfées  par 
de  grands  bancs  dans  la  direction  du  levant  au 
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fommet  difparoît  peu-à-peu  en  avançant; 
l’on  ne  diftingue  que  l’entaffement  des  blocs 
dont  onavoit  mal  jugé  d’abord  la  grandeur. 

Plus  loin,  les  montagnes  s’élèvent  ôc  fe  di- 
vifent  en  diverfes  chaînes,  dont  les  directions 
différentes  ôc  longitudinales  annoncent  évi- 
demment le  choc  ôc  le  courant  des  eaux; 
mer  immenfe  de  chimères  que  chacun  a 
voulu  arranger  à fon  gré.  La  vafe  maritime 
femble  difpofée  en  plufieurs  lieux,  comme 
les  vagues  qui  l’ont  produite.  Ce  n’eft 
qu’au  phyficien  qu’il  conviendroit  d’écrire 
les  annales  de  ce  pays  ; c’eft  à lui  feul 
qu’elles  font  véritablement  utiles.  Il  ne 
fauroit  faire  un  pas  fans  rencontrer  des  té- 
moignages d’inondations , de  révolutions  3 


couchant,  elles  s’inclinent  à l’horifon  ; le  fommet 
de  la  couche  fe  retire  du  coté  du  midi  d’environ 
vingt  degrés  ; en  alfûrant  la  confervation  de  ces 
carrières  par  des  cartes  détaillées  & leur  exploi- 
tation à des  ouvriers  intelligens,  on  leur  donneroit 
un  degré  d’utilité  prefque  inconnu  , borné  aujour- 
d’hui à une  foible  exportation  dans  le  Béarn. 

E iy 
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de  grandes  dévaluations  5 des  traces  ef- 
frayantes d’un  feu  concentré  Ôr  toujours 
a£!if.  L’étude  & l’examen  les  moins  réflé- 
chis peuvent  y remarquer  la  nature  tou- 
jours lente  5 mais  active  dans  fes  opérations  ; 
les  époques  les  plus  reculées  ne  formant 
qu’un  point  de  notre  exiûence  en  compa- 
raifon  de  l’immenfité  des  flècles  qui  ont 
opéré  ces  grands  changemens.  La  vétulté 
des  Pyrénées  elt  fl  frappante  , ôc  leur  com- 
pofition  fl  friable  , qu’un  phyficien  célèbre 
alTure  par  fes  calculs  qu’il  ne  leur  relie 
que  la  moitié  de  leur  élévation  primitive  ( i ). 
Ici  plus  qu’ailleurs  , le  vulgaire  confond 
aifément  les  antiquités  de  fa  chaumière  avec 
les  âges  du  globe.  Accoutumé  au  fpe&acle 


(i)  Suivant  Cellîus , les  eaux  baillent  de  qua« 
rante-cinq  pouces  dans  un  lîècle. 

Quand  on  raconte  aux  oififs  du  pays  que  la 
mer  a baigné  les  fommets  de  ces  montagnes , que 
plufieurs  d’entr’elles  ont  été  des  volcans , on  doit 
s’attendre  qu’ils  vous  répondent  avec  le  fourire 
du  ménris  & de  l’indifFérence. 
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des  montagnes  , il  n’en  reçoit  aucune  im- 
preflion  ; la  fraîcheur  de  l’air } le  calme  pro- 
fond, tout  l’invite  à fe  livrer  aux  douceurs 
du  repos. 

Si  l’on  en  croit  les  naturaliftes  , les  Py- 
rénées ne  font  formées  que  de  trois  pier- 
res (i) , fchijle  ou  pierre  argilleufe ; marbre 
ou  terre  calcaire  ; granit  ou  terre  vitre f- 
cible.  Ce  dernier  eh  exclus  des  grandes  ré- 
gions du  centre  de  ces  montagnes.  On 
diftingue  huit  fituations  ou  formes  diffé- 
rentes dans  leurs  couches  : i°.  de  paral- 
lèles à l’horifon  ; 20.  de  perpendiculaires  ; 
30.  de  diverfement  inclinées  ; 4.0.  de  cour- 
bées en  arcs  concaves  ; y°.  de  courbées  en 
arcs  convexes  ; 6°,  d’ondoyantes  ; 70.  d’ar- 
rondies ; 8°.  d’angulaires.  Ces  différentes 
formes  paroiffent  dépendantes  des  bafes  fur 
les  lits  ou  affifes.  Mais  la  nature  s’eft  jouée 
dans  la  formation  de  cette  chaîne , de 
toutes  les  règles  qu’on  nous  dit  qu’elle  a 


(1)  M.  Darcet , M,  Bayen  , M.  Palazzo,  M.  la 
Peyroufe. 


74  Pyrénées. 

gardées  ailleurs.  La  conftitution  phyfique 
des  Pyrénées  diffère  abfolument  de  celle  du 
refte  des  grandes  éminences  du  globe.  En 
fuivant  l’arrangement  de  leurs  couches,  on 
ne  les  trouve  pas  difpofées  fuivant  leur  pe- 
fanteur  fpécifique  ; des  rochers  maffifs 
portent  fur  des  ardoifes , des  fables  ou  des 
glaifes,  Le  fimple  aîpeêl  y découvre  des 
couches  difpofées  par  feuillets  , par  lits 
plus  ou  moins  marqués  ou  épais  ; les  cou- 
ches ordinairement  parallèles , inclinées 
perpendiculaires  à lhorifon  ôc  rarement 
horifontales  ; toutes  ces  formes  fe  ren- 
contrent fouvent  dans  la  même  montagne. 
On  y voit  les  grès  par  blocs  & par  maffes, 
les  pierres  calcaires  par  lits  & par  cou- 
ches, les  fchifles  affectent  la  forme  trape- 
zoïde.  La  première  pierre  des  Pyrénées , 
celle  qui  les  fépare  du  plat  pays , efl  dif- 
pofée  par  couches  épaiffes  peu  marquées 
& inclinées  à l’horifon;  cette  pierre , qu’on 
prendroit  pour  du  grès  , offre  plufieurs  va- 
riétés ; fon  tiffu  eft  ferré  & compare  j elle 
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fait  effervefcence  avec  les  acides  , & forme 
de  bonne  chaux. 

Quelques  voyageurs  ont  été  furpris  de 
ne  trouver  dans  les  Pyrénées  aucune  des 
preuves  inconteftables  de  la  fubmerfion 
qu'ont  éprouvé  les  plus  hautes  montagnes. 
Après  s'être  fervilement  copiés , fans  étendre 
nos  connoiffances , ceux  qu'une  curiofité 
paiTagère  a conduit  dans  ces  montagnes , 
occupés  de  vues  perfonnelles  ou  trop  par- 
ticulières , plus  preffés  de  publier  leurs 
relations  Ôc  de  hâter  leurs  conjectures  que 
de  nous  donner  des  connoiffances  utiles  , 
attachés  à découvrir  les  productions  de  la 
furface  des  Pyrénées  , fans  s’écarter  des 
grandes  routes,  ont  confirmé  cette  opinion. 

Si  ce  n'étoit  pas  fortir  des  bornes  du 
Bigorre,  on  s’arrêteroit  avec  plaifir  à dé- 
crire les  montagnes  du  verfant  d’Efpagne; 
Qu'on  jète  les  yeux  fur  cette  contrée 
vierge , pour  ainfi  parler , on  la  voit  par- 
tout riche  en  métaux  ôc  en  productions 
d'un  fol  heureux,  où  l’enthoufiafme  avoit 
placé  le  jardin  des  Hefpérides , en  mines 
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dor,  de  pierres  précieufes,  ôc  de  fer  plus 
utile  encore.  Les  chaînes  des  montagnes 
de  la  partie  feptentrionale , ouvrent  un 
champ  vafte  ôc  nouveau  ; confidérées  par 
tous  les  géographes  comme  des  rayons  des 
Pyrénées , toutes  les  montagnes  de  l’an- 
cienne Ibérie  en  étant  des  rameaux  vous 
y trouverez  par-tout  des  couches  coquil- 
lières  Ôc  foiïiles , les  familles  entières  des 
bivalves  Ôc  des  cochiites.  Mais  vous  en 
verrez  fans  fortir  des  limites  du  Bigarre , 
du  pays  de  Foix  ôc  du  Béarn  (1). 

Les  Pyrénées , fi  l’on  en  croit  encore 
quelques  écrivains , n’ont  pas  le  plus  léger 


(i)  On  trouve  des  coquilles  bivalves  dans  une 
grotte  appelée  Jpélugue>  à l’occident  de  Lourde, 
près  de  Pamiers  ( dans  le  comté  de  Foix  ) , a la 
montagne  d’Upech  \ fur  les  bords  du  Gave,  près 
de  Pau , &c.  &c.  On  tiroit  de  l’alun  dans  des 
mines  de  charbon  , à Baltène , à Caupène  , juri- 
diction de  Gaujac , ainfi  que  du  bitume , à deux 
lieues  de  l’Adour , dans  la  profondeur  d’un  banc 
très-confidérable , près  des  eaux  de  Cranfac , &c* 
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indice  de  volcanifation.  On  fait  que  Je 
vafte  champ  de  l’hiftoire  naturelle  n’a  été 
défriché  que  par  des  obfervateurs  affez  in- 
trépides pour  ofer  fuivre  les  pas  des  miné- 
rographes.  Defcendus  avec  eux  dans  les 
abîmes  que  l’intérêt  & le  befoin  ont  creufë, 
il  s’en  trouvera  quelqu’un  qui  nous  ap- 
prendra pourquoi  ces  montagnes  auroient 
été  épargnées  dans  l’incendie  général  du 
globe  ; il  nous  dira  fi  y femblables  à tous 
les  autres  incendies  ^ ils  n’ont  déployé  leur 
violence  qu’en  fe  portant  vers  les  différens 
points  de  leur  circonférence  contenus  dans 
une  certaine  zone , en  s’étendant  du  nord 
au  midi  y à en  juger  par  les  cartes  des  an- 
ciens volcans  de  la  France.  Il  faut  avouer 
qu’on  n’a  découvert  jufqu’ici  que  de  foibles 
vehiges  des  volcans  éteints.  Ufés  par  le 
temps , par  le  frottement  y la  fubverfion 
prefque  totale  & les  révolutions  phyfiques; 
des  fiècles  peut-être  fans  nombre  ont 
changé  la  furface,  détruit  jufqu’aux  traces 
des  lieux  ou  elles  fe  trouvent  ; mais  il  en 
exifte  aux  yeux  d’un  obfervateur  exa£L  Si 


Pyrénées: 

les  volcans  ont  pu  faire  naître  ailleurs  des 
montagnes , ils  l’ont  pu  également  ici.  Le 
nom  de  quelques-uns  n’a  pas  été  altéré  en 
paffant  de  la  langue  des  Celtes  dans  l’idiome 
du  pays , & les  fleuves  ont  partagé  à cet 
égard  la  deftinée  des  montagnes.  Ces  noms 
ajoutent  à la  tradition , en  indiquant  qu’elle 
eft  fondée  fur  les  qualités , la  pofition  & 
l’ufage  des  lieux  qui  ont  été  incendiés  ou 
fubmergés.  Qu’on  joigne  à ces  Agnes  évi- 
dens  la  quantité  de  poix  minérale  ou  de 
bitume  ( i)  produit  du  charbon  foflile , dont 
le  feu  a dégagé  le  principe  huileux  ; celle 
d’alun  natif  (2)  formé  par  l’union  de  l’acide 


(t)  M.  de  Secondât  indique  les  lieux  où  l’on 
trouve  ce  bitume  dans  des  terres  volcanifées. 
Mélang.  de  Phyfique. 

(2)  L’alun  8c  le  jayet  qu’on  trouve  en  Arragon, 
font  des  objets  d’un  commerce  confidérable.  La 
Bifcaye  abonde  en  mines  précieufes  d’acier , de 
magnéfîe  , d’aimant , d’argent  , de  cuivre  , de 
molybdène  ou  crayon  de  plomb,  en  charbon  de 
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vitriolîque  à la  terre  argilleufe  des  laves , 
& l’on  pourra  fuivre  la  marche  des  feux 
fouterrains  dans  les  Pyrénées.  On  concevra 
difficilement  comment  ces  montagnes,  dont 
la  mer  ne  baigne  aujourd’hui  que  les  ex- 
trémités , feroient  exclus  de  cette  grande 
zone  qui,  après  avoir  parcouru  une  vafte 
partie  de  la  France,  va  gagner  la  Corfe, 
tandis  qu’une  fécondé  ligne  coupe  la  por- 
tion de  cercle  que  forme  le  golfe  de  Lyon,’ 
& pénètre  les  Appennins  pour  fe  confondre 
avec  les  volcans  d’Italie.  Une  obfervation 
de  M.  Bowles  fur  deux  montagnes  pyra- 
midales d’égale  hauteur,  entre  Gironne  ôc 
Figueras  , prouve  par  les  indices  les  moins 
équivoques,  qu’elles  ont  été  anciennement 
des  volcans.  Ajoutez  à ces  confidérations 
que  leurs  foyers  ( fources  fécondes  & iné- 
puifables  d’eaux  chaudes  ) , confervent  une 


terre.  Plus  loin,  le  rocher  de  Gibraltar,  qui  a 
plus  de  douze  cents  pieds  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer , couvre  un  lit  fort  profond  d’oflemens 
humains  très-reconnoilfables. 
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correfpondance  évidente  entre  les  Pyrénées 
ôc  les  pays  enflammés.  Les  éruptions  ont 
ceffé  depuis  long-temps  dans  les  premières  ; 
maisles  tremblemens  de  terre,  plus  effrayans 
ôc  qui  en  font  le  fupplément,  y font  très- 
fréquens.  Celui  de  l’année  1678  groflit 
fubitement  les  eaux  de  la  Garonne  ôc  de 
l’Adour  ; elles  fortirent  avec  violence  des 
entrailles  des  montagnes , après  s’être  ou- 
vert plufieurs  palfages,  entraîné  les  arbres 
ôc  les  plus  gros  rochers  ; des  montagnes 
entières  furent  affailTées.  Qu’ell-il  befoin 
de  parler  des  tremblemens  de  terre  anciens  f 
L’Europe  eft  à peine  revenue  de  la  frayeur 
que  lui  a caufé  l’affreux  défaflre  de  Lis- 
bonne. Au  même  inftant,  la  terre  s’entrou- 
vroit  près  de  Juncaias  ; les  maifons  furent 
renverfées  à Lourde  ; une  montagne  en- 
tière difparut  ôc  fit  place  à un  lac  (1).  La 

(1)  Le  premier  novembre  17555  les  com- 
motions furent  vivement  fenties  dans  les  Pyrénées. 
Le  tremblement  de  terre  de  l’année  1660 , dé- 
rangea le  cours  des  fontaines  5 un  grand  nombre 
furent  refroidies  ôrperdirent leurs  qualités  falutaires. 

Sicile 
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Sicile  ébranlée  jufques  dans  fes  fondemens; 
des  torrens  enflammés  ont  porté  de  toutes 
parts  la  terreur  & la  défolation  ; leur  aclion 
puiflante  s’eft  prolongée  jufqu’aux  Pyré- 
nées. Enfin  , fi  les  idées  reçues  fur  la 
formation  des  fubftances  calcaires  les  plus 
confidérables  de  ce  s montagnes  décident 
qu’elles  font  le  produit  de  la  vafe  ou  du 
Jédiment  de  rOce'an  (i);  on  feroit  tenté 
de  croire  que  l’aêtion  des  volcans  a une 
plus  grande  part  à leur  formation  qu’on  ne 
lui  en  attribue  généralement , ou  du  moins 
que  les  deux  grands  agens  de  la  nature 
dans  le  règne  minéral , ont  travaillé  dans  le 
même  temps  & dans  les  mêmes  lieux  à Ja 
formation  des  montagnes  , y ont  mêlé  leurs 
produits  &.  laiffé  des  preuves  de  leur  aêlion 
fimultanée.  Entraîné  par  le  defir  de  con- 
noître  les  ravages  & l’organifation  du  globe, 

(i)  Les  matières  volcaniques  dans  le  fein  des 
montagnes  calcaires , font  interpofés  au  milieu  des 
courans  de  lave.  Mémoires  fur  les  volcans  éteints 
du  V al  di  noto  3 par  M,  Dolomieu.  M.  du  Luc , 
lett.  CIV. 
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alfts  fur  un  rocher  de  foufre  , le  chevalier 
Hamilton  approche  de  la  bouche  des  vol- 
cans, il  en  mefure  de  l’œil  les  profondeurs  , 
il  calcule  , médite  les  effets  de  l’expanfibb 
lité  de  l’eau  (i  ) en  contad  avec  les  matières 
embrafées , il  voit  le  Monte  Mavo  fe  for- 
mer par  une  feule  éruption  du  Véfuve  (2). 


(1)  Qui  ne  fait  qu’une  pinte  d’eau  réduite  fu- 
bitement  en  vapeur  peut , dans  ce  cas , renverfer 
la  plus  haute  montagne  ? 

(z)  C’eft  par  les  opérations  des  volcans  qu’011 
a vu  de  nouvelles  îles  naître  du  fond  de  l’Océan. 
Si  M.  Herfchel , au  moyen  de  fes  merveilleux 
inftrumens  , eft  , comme  l’on  fait  , parvenu  à 
foupçonner  , avec  une  grande  apparence  de  rai- 
fon  , des  volcans  dans  la  lune  , on  peut  croire 
que  des  recherches  exactes  ne  manqueront  pas 
d’en  trouver  dans  les  Pyrénées.  Ces  embrâfemens 
fouterreins  ont  donné  lieu  à une  opinion  de 
Rouelle  ; la  voici.  Dans  l’origine  des  chofes , les 
fubftances  qui  compofoient  le  globe  nageoient 
dans  un  fluide  , dont  les  parties  rapprochées  ont 
fucceflîvement  formé  une  criftallifation.  Les  mon- 
tagnes , comme  autant  de  criftaux , fe  font  grou- 
pées , réunies  ou  ifolées  à.  la  manière  des  fels. 
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Terminons  ces  differentes  hypothèfes  fur  la 
ftruCture  apparente  de  notre  planète , & les 
grandes  cataftrophes  dont  on  a trouvé 
quelques  traces  dans  l’hiftoire  des  peuples 
afiatiques.  Confolons-nous  avec  l’ingénieux 
auteur  des  Recherches  fur  les  Américains.... 
Selon  lui,  il  vaut  autant  écrire  fur  la  for- 
mation des  étoiles,  que  fur  celle  des  mon- 
tagnes. 

Tandis  que  le  lithologifte  , le  marteau 
à la  main , graviffant  de  roches  en  roches, 
en  découvre  les  principes  conftituans,  elles 
offrent  au  botanifte  , au  géologue  , au 
phyficien,  l’occafion  d’étudier  la  nature. 
Chaque  canton  a toujours  quelque  pro- 
duction qui  lui  eft  particulière.  A la  vue 
d’une  fi  prodigieufe  quantité  de  plantes 
indigènes  & de  métaux , il  n’eft  perfonne 
qui  ne  fe  laiffe  entraîner  à des  recherches 
laborieufes  & pénibles.  Les  travaux  d’un 
botanifte , au  milieu  de  ces  montagnes , font 
inconcevables.  Expofé  , dans  la  même 
journée,  aux  chaleurs  les  plus  vives  & au 
froid  le  plus  aigu  , il  a aulli  le  plaifir  de 

F ij 
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cueillir  5 dans  un  court  efpace , les  plantes 
de  la  Suède  & celles  de  l’Efpagne  (1).  Il 
faut  le  voir  gravir , avec  effort , ces  murs 
de  rochers  qui  dominent  les  nues,  defcen- 
dant , ou  plutôt  fe  roulant,  avec  le  plus 
grand  danger,  du  haut  des  fommités  qu’il 
avoit  atteint  par  tant  de  peines.  A la 
vue  des  précipices  dont  il  ne  peut  fonder 
les  profondeurs,  traverfant  des  vallées  que 
le  foleil  n’éclaire  que  quelques  momens , 
franchisant  des  torrens  qui  s’échappent 
avec  violence  pour  fe  perdre  en  vapeurs , 
ou  retomber  en  cafcades  d’une  hauteur 
prodigieufc.  Souvent  dans  ces  lieux  fau- 
vages  aucun  être  n’a  refpiré,  aucune  plante 
n’a  végété , aucun  fentier  battu  ne  peut 


(1)  Il  foule  au  moins  deux  cent  cinquante 
efpèces  de  plantes.  Sur  le  même  fol  croiflent  le 
thim  , le  romarin  , la  lavande  , le  ferpolet  , la 
menthe,  la  fauge  , la  meliffe  & toute  la  famille 
des  Labicès  , le  pavot  jaune  Sz  la  violette  des  Py- 
rénées, le  cerfeuil  odorant,  le  bcen , le  fthæcas, 
le  cochlearia , le  meuin  , le  fafran , le  rhapontic. 
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raffurer  le  voyageur  fur  la  fin  de  fa  route. 
Aux  moindres  variations  de  l’atmofphère  , 
la  foudre  & les  éclairs  les  font  retentir  de 
leurs  effroyables  roulemens.  Des  brouil- 
lards épais  cachent  les  traces  dangereufes 
des  yfards  , les  feules  qui  puiffent  fervir 
de  guide  êc  dérober  la  vue  des  gouffres  les 
plus  effrayans.  C’eft  au  milieu  de  ce  vaife 
lilence  , c’eft  fur  ce  magnifique  théâtre 
que  l’ame  fe  forme  aux  grandes  concep- 
tions , & que  pour  parler  le  langage  de 
Pline , la  nature  fe  préfente  de  la  manière 
la  plus  majejlueufe  & la  plus  impofante . 

L’intenlité  de  la  chaleur  règle  dans  ces 
montagnes  la  végétation  relativement  à 
lelévation  du  fol.  Parmi  les  arbres  fores- 
tiers, le  hêtre,  le  chêne,  le  charme  , le 
cornier  & l’érable  fe  trouvent  au  midi 
avec  le  noyer,  Salifier , le  châtaignier,  le 
cerifier  & l’orme  ; dans  une  région  plus 
baffe  que  le  pin  maritime , celui  d’Ecoffe  , 
la  fapinette  à feuilles  d’if,  & le  buis  ar- 
borefeent  ; dans  les  lieux  humides , le 

frêne , les  peupliers  noirs  & blancs , l’aulne 

• 
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& le  faule.  On  ne  rencontre  le  bouleau  , 
qu’une  forte  odeur  de  rofe  décèle  au  prin- 
temps , que  dans  les  lieux  glacés  ou  la 
végétation  eft  prête  d’expirer.  Les  habitans 
attaqués  jufques  dans  leurs  chaumières  par 
les  bêtes  féroces  , ont  incendié  les  forêts  ; 
les  fcies  ôt  les  fabots  ( chauffure  la  plus 
faine  & la  plus  commune  de  ces  vallées) 
détruifent  aujourd’hui  tous  les  bois  qui  ne 
font  pas  charbonnés. 

Il  faut  1 avouer , les  productions  diverfes 
des  montagnes  ne  compenfent  pas  les  in- 
convéniens  réfultans  des  circonftances  phy- 
fiques  d’un  climat  méridional  qui  offre 
fouvent  les  effets  des  latitudes  feptentrio- 
nales.  La  plus  grande  étendue  eft  oc- 
cupée par  des  roches  ftériles,  des  précipices 
inacceffibles , des  glaces  éternelles  per- 
dues pour  la  culture  Ôc  la  population.  Si 
on  compare  l’efprit  de  commerce  des  con- 
trées voifmes  avec  l’indolence  du  Bigorrais 
montagnard , enfeveli  dans  fes  pâturages 
& dans  le  fommeil  d’un  long  hiver,  on 
comprendra  que  plufieurs  chemins  peuvent 


Pyrénées.  87 

conduire  au  bonheur  ; car  il  eft  poiïible  de 
trouver  des  heureux  jufques  dans  ces  re- 
traites  profondes  où  des  générations  entières 
vont  fe  perdre. 

Au  mois  de  mai , d’impétueufes  cata- 
ractes fe  précipitent  de  tous  côtés  du  haut 
des  montagnes.  Les  inondations , caufées 
par  les  fontes  de  neiges  fubites  ou  par 
des  pluies  abondantes,  fe  raffemblent  aulli- 
tôt  dans  des  vallons  refferrés.  Les  arbres , 
brifés  par  la  violence  des  vents , inter- 
ceptent fouvent  le  cours  des  torrens,  dif- 
perfent  les  moiffons  & les  habitations  fuf- 
pendues  au  penchant  des  montagnes.  Les 
éboulemens  des  terres,  des  maffes  de  ro- 
chers dont  le  déplacement  paroît  impolïb 
ble  , tous  ces  défaftres,  qui  femblent  appar- 
tenir à la  poéfie  & à la  peinture  , fe 
renouvellent  jufqu’au  mois  d’oCtobre,  fans 
troubler  la  fécurité  des  habitans.  Quelle 
diftance  de  ces  hommes  à nos  Limoufins, 
à nos  Auvergnats  1 Les  moyens  & la  misère 
font  les  mêmes  ; mais  un  ciel  heureux  ôte 
aux  premiers  lafpeft  de  leurs  malheurs, 
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La  nature  a pofé  les  limites  des  fix  val- 
lées qui  correfpondent  à celle  de  Lavedan 
( Ltv  itanium ).  On  a fou  vent  compris  toutes 
les  autres  fous  cette  dénomination  , parce 
qu'elle  eft  la  plus  étendue.  Chacune  a 
fon  torrent , dont  la  grandeur  eft  indiquée 
par  l’étendue  de  la  vallée  & la  hauteur 
des  montagnes  où  il  prend  fa  fource.  On  ne 
peut  juger  de  ces  torrens  qu’on  voit  ramper 
dans  le  fond  des  vallées,  dont  ils  occupent 
aujourd’hui  la  moindre  partie  , par  leur 
état  aétuel.  Ils  diminuent  , parce  que  les 
montagnes,  les  neiges , ainft  que  les  nuages 
qui  s’arrêtent  a leurs  cîmes  & font  les 
premières  fources  des  rivières  , diminuent 
chaque  jour.  Dans  le  langage  du  pays , on 
appelle  ces  vallées  Ribère , Riouère  , Ri- 
vière , rivus  erat.  Par-tout  on  les  voit  s’é- 
largir en  defcendant  vers  k plaine , fe 
refferrer  au  contraire,  devenir  gorge  ou 
ravin  en  remontant  à leur  origine.  D im- 
menfes  déblais  apportés  dans  les  plaines, 
fuperpofés  de  fables  ôc  de  débris  fur  d’autres 
amas  inférieurs  en  pofition  , comblent  les 
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anciennes  vallées  , en  élèvent  le  fol  fer- 
tilifé  par  leur  décompofition  , mais  plus 
fenfiblement  à leur  extrémité. 

En  entrant  dans  le  Lavedan  placé  à l’o- 
rient , on  trouve  la  vallée  de  Val- Sur  guère. 
& celle  de  Cajlel-Loubon , plus  enfoncée 
fur  la  gauche.  Les  habitans  de  la  première, 
fobres  & induftrieux,  font  au-deifus  de  tous 
les  peuples  que  le  luxe  a urbanifés.  Leur 
territoire  peu  étendu , borné  & abrité  de 
tous  côtés , produit  des  grains  de  toute 
efpèce.  La  culture  du  lin  , l’exploitation 
d’un  marbre  noir  mêlé  de  veines  fpathi- 
ques , celle  des  carrières  d’ardoile  , & la 
coupe  du  bois  de  fubercarrère  dédom- 
magent l’habitant  de  la  culture  pénible  de 
la  partie  fupérieure  de  la  vallée.  S’il  eft 
des  préjugés  falutaires , c’eft  fur  tout  celui 
qui  nous  fait  détourner  les  yeux  des  con- 
trées favorifées  de  la  nature  , pour  nous 
fixer  au  roc  fiérile  qui  nous  donna  naif- 
fance.  Les  peuples  des  Pyrénées,  rarement 
tentés  de  les  quitter,  font  plus  attachés 
que  ceux  des  Alpes  au  fol  ôc  à la  véritable 
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indépendance  ; vous  ne  les  verrez  pas 
aifiéger  les  portes  des  grands , former  leur 
cortège , groflir  la  troupe  infolente  de  leurs 
valets  Ôc  de  leurs  fatellites.  L’éducation 
helvétique  n’ayant  qu’un  motif  ôc  un  point 
d’émulation , ne  donne  aux  fuifles  qu’un 
cœur  , qu’un  efprit , qu’une  volonté.  In- 
téreffés , fantaiïins  mercenaires  de  tous  les 
rois  de  l’Europe  , 

« Barbares  dont  la  guerre  eft  Tunique  métier.  » 

Volt. 

Le  premier  ufage  qu’ils  ont  fait  de  leur 
liberté , a été  de  la  vendre  au  plus  of- 
frant (i).  Dans  leurs  foyers,  occupés  de 


(i)  Souvent  l’éloge  d’une  nation  eft  fait  aux 
dépens  d’une  autre  } il  feroit  facile  de  recueillir 
plulieurs  traits  d’infidélité  & d’avarice  fordide  des 
Suifies.  On  fait  qu’Henri  IV  ne  pouvoir  les  retenir 
qu’à  force  d’argent  : delà  ce  proverbe  connu  : 
Point  ^argent , point  de  Suffis,  Louis  XI I , je 
me  bornerai  à ce  feul  trait , s’étant  emparé  d’une 
partie  de  l’Italie,  Louis -le -Mauvais  , duc  de 
Milan,  s’enferma  dans  Novarre  avec  les  SuiiTes, 
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préceptes  de  morale  & d’aphorifmes  poli- 
tiques, graves,  filencieux  , renfermés  en 
eux-mêmes,  groffiers  exaêteurs  envers  les 
étrangers  , ces  ariftocrates  orgueilleux  ne 
connoiflent  aucun  des  précieux  avantages 
du  gouvernement  démocratique  ; on  n’en 
retrouve  quelques  traces  que  dans  les 
roches  inacceffibles  du  Haut- Valais. 

L’heureux  Pyrénéen  jouit  des  folides 
richefles  d’un  climat  analogue  au  plaifir 
& à la  fanté,  & qui  renferme  toutes  les 
beautés  des  Alpes.  Il  a tiré  du  moral  une 


auxquels  il  fe  confia  de  préférence  aux  Italiens  * 
mais  il  fur  vendu  par  les  Suifïès  qui  fe  trouvoient 
également  dans  l’armée  françoife  & milanoife. 
Tout  ce  qu’il  put  obtenir  , ce  fut  de  fortir  avec 
eux  habillé  à la  fuifie,  une  hallebarde  à la  main  ; il 
tenta  ainfi  de  traverfer  l’armée  françoife;  mais  ceux 
qui  1’  avoient  trahi  le  firent  bientôt  reconnoîrre  ; 
il  fut  pris , conduit  à Pierre-Cife  , delà  à Loches 
ou  il  mourut , &c.  ( Mémoires  Hiftoriques  de  l’ail 
1500.)  Il  effc  connu  que  la  SuifTe  doit  encore 
plus  fa  force  ôc  fa  durée  à fes  montagnes  qu’à  fa 
conftitution. 
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difpofition  qui  le  porte  à la  douceur,  à la 
fociabilité.  Religieux  , d’après  l’idée  qu'on 
ne  peut  le  tromper,  il  devient  crédule, 
jamais  cruel.  Le  rituel  de  la  fuperflition 
femble  , à plufieurs  égards,  être  le  même 
par  tout  ; telle  nation,  qui  fe  dit  éclairée, 
eft  encore  courbée  fous  les  plus  ridicules 
préjugés.  Prompt  à fe  réfoudre,  né  léger, 
ardent,  impétueux  dans  les  plaifirs , la  vi- 
vacité & la  bonne  foi  s’amalgament  aifé- 
ment  chez  lui  avec  l’orgueil.  Audi  refpec- 
table  que  les  Lacédémoniens  , auxquels 
il  relfemble  par  la  pauvreté  , l’égalité , la 
liberté  , fon  courage  ne  fut  jamais  flétri 
par  l’amour  de  l’argent.  Il  lui  manque  au- 
jourd’hui l’induftrie  du  commerce  Ôt  la 
gloire  des  beaux  arts , devenus  le  partage 
des  nations  civilifées. 

La  vallée  de  Caftel-Loubon  a retenu 
ce  nom  d’un  château  élevé  près  du  vil- 
lage de  Cot-d’Offan.  Elle  a des  mines 
d’argent,  de  cuivre , de  zinc  ôc  de  plomb  ; 
quelques-unes  n’ont  jamais  été  exploi- 
tées ; 
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Argent!  rivos  , ærifque  metalla 
Oftendit  venis  & plumbo  plurima  fiuxit. 

Virg. 

Il  e(l  auiïi  dans  cette  valide  de  ces  eaux 
minérales  falubres , où  les  médecins  du 
canton  envoient  leurs  malades  quand  ils  ne 
favent  plus  qu’en  faire.  On  en  trouve  trois 
fources  gazeufes , à peu  de  di (lance  du 
Nèz  , au  fond  du  village  de  Gazos.  Malgré 
l’appareil  humble  & mode  (le  de  ces  fon- 
taines dénuées  de  bâtimens  & de  prôneurs, 
elles  pourroient , dans  un  pays  où  la  na- 
ture auroit  été  moins  prodigue  de  fes  bien* 
faits,  réclamer  leur  rang,  & difputer  à des 
fources  orgueilleufes  & rivales  des  pro- 
priétés excludves  dans  l’afthme  humide  & 
dans  les  maladies  de  la  peau. 

L’exclu  (ion  totale  de  toute  perfpeélive 
rend  cette  vallée  fatigante  & ennuyeufe. 
Elle  renferme  feize  villages , cachés  la 
plupart  fous  les  affaiffemens  des  montagnes 
voifines , & fous  les  attériffemens  de  trois 
rivières,  l’Echèz  , l’Ouey  & le  Nèz  , abon- 
dans  en  truites  & en  écreviffes  excellentes. 
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La  première  prend  fa  fource  au  village  de 
Cheuftj  traverfe  la  plaine  du  Bigorre , & 
va  groiïir  l’Adour  près  de  Maubourguet  : 
les  deux  autres  moins  confidérables,  vien- 
nent du  pic  de  Montaigu  } le  plus  élevé 
de  la  chaîne  qui  fépare  cette  vallée  de  celle 
de  Barèges.  Chacun  de  ces  villages  ifolés 
dans  des  pofitions  inabordables , ne  fonge 
qu’à  fe  fufHre  à lui -même  } les  marchés 
ne  fervent  qu’aux  befoins  de  première  né- 
ceflité.  Aucune  exportation  ; l’importation 
fe  réduit  à quelques  milliers  de  pièces  de 
vin.  L’induftrie  des  habitans  eft  remar- 
quable dans  la  diftribution  & la  conduite 
des  eaux  reçues  dans  des  tuyaux  ou  des 
augets  de  bois  foutenus  par  de  minces  étais  ; 
pour  en  régler  la  dépenfe  avec  économie  9 
en  ménager  la  pente  , les  foutenir  avec 
des  éclufes  ; & ce  méchanifme  n’eft  fou- 
vent  que  l’adrefTe  de  favoir  placer  quelques 
ardoifes.  Ces  bons  montagnards , d’ailleurs 
reculés  dans  les  autres  branches  des  con- 
noilfances,  fe  fervent  de  morceaux  de  bois 
appelés  tailles  , au  lieu  de  cadaflres  & d’ar- 
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cliives.  S’ils  ont  prefque  toujours  les  mêmes 
idées  & les  mêmes  defirs , c’eft  qu’ils 
voient  toujours  les  mêmes  objets  ; leur 
troupeau , leur  petit  champ  : ne  prévoyant 
rien,  réfléchiffant  très -peu:  leur  maifon 
eft-elle  enlevée  par  deslavanges,  des  ébou- 
lemens  ou  la  chûte  des  rochers  ? ils  la  ré- 
parent ; fi  des  périls  renaifTans  ne  les  chafle 
malgré  eux  machinalement , ils  y vivent 
avec  une  fécurité  qui  effraie  le  voyageur  le 
plus  intrépide. 

Vous  croyez  voyager  en  Efpagne,  tant 
vous  trouvez  de  formes  ôc  de  dénomi- 
nations qui  étonnent  les  oreilles  françoifes. 
Pour  pénétrer  dans  le  Lavedan  par  la 
nouvelle  route , on  paffe  le  Gave  fur  le 
pont  neuf  de  Lourde.  La  fanté , tréfor  de 
l’indigent,  n’habite  pas  les  trilles  chau- 
mières d^Agos,  de  Bidalos,  d’Ayfac  & de 
Vienzac,  placés  à fi  peu  de  diftance  les  uns 
des  autres,  qu’on  croiroit  ne  pas  quitter 
le  même  village  (1).  Ils  font  partie  de  la 


(i)  La  plupart  de  ces  villages  ont  confervé  les 
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vallée  appelée  Extrême  de  Sales , de  fa 
fituation  à Bécart  des  autres  vallées.  Son 
territoire , borné  par  le  Gave  & par  les 
montagnes  d’Azun,  de  Béarn  & de  Vaîfur- 
guère , fuffit  à peine  à l’entretien  des  ha- 
bitans.  Ils  e xi  fient  du  produit  des  noyers 
qui,  doublement  utiles  dans  le  canton, 
donnent  de  l’huile  & les  défendent  des 
vents , des  éboulemens  & du  torrent  de 
Bergoms.  Les  fources  nombreufes  qui  jail- 
li fl'ent  à côté  de  ce  torrent , la  fraîcheur 
& la  folitude  de  ces  retraites  charmantes, 
le  vafte  ombrage  des  châtaigniers  y forment. 


noms  efpagnols.  Cette  nomenclature  bizarre  allez 
récente  , offre  le  contraire  de  l’ancien  état  de  ce 
pays,  & pour  fe  fervir  des  termes  de  mêla  : no- 
mma vix  ejl  eloqui  ore  romano  j liv.  3 , chap.  1 ; 
Plin.  liv.  4,  chap.  19  ; Calîiod.  liv.  3 3 Grégoire 
de  Tours,  liv.  2,  chap.  37;  Fori  Navarrei , 
liv.  5 , tit.  6.  Centulle  III  bâtit  le  château  de  Bi- 
dales,  & l’engagea  pour  trois  mille  deux  cents 
fous  morlas , c’eft-à-dire  pour  neuf  mille  fix  cents 
livres  tournois.  C ecoit  la  feule  monnoie  du  Bigorre 
& du  Béarn. 


dans 
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dans  la  belle  faifon,  des  aTy les  délicieux.  Il 
eft  affligeant  que  ce  riant  tableau  foie 
obfcurci  par  l’état  malheureux  des  habitans. 
Les  écrouelles  3 le  feorbut  & la  gale  , fille 
de  la  misère , perpétuent  dans  cette  vallée 
des  races  de  Crétins , ôc  feroient  croire  à 
leur  defcendance  de  ces  Alains  , feythes 
d’origine , dont  une  partie  s’établit  au  pied 
des  Pyrénées  ôc  dans  le  Valois.  Que  cette 
affiliation  exifte  ou  non  , une  indifférence 
ftupide  leur  eft  commune  ôc  les  empêche 
de  fentir  leur  état.  La  prévention  contre 
ces  Crétins,  connus  fous  le  nom  de  Gots , 
Cagots  (i  ) , Chienfgots  , Capots  , eft  un 
exemple  de  plus  de  la  force  ôc  de  la  durée 


(i)  Le  mot  Cagot  eft  devenu  fynonime  à hypo- 
crite. En  1460,  les  états  de  Béarn  demandèrent 
a Gafton  , prince  de  Navarre  , qu’il  fut  défendu 
aux  Cagots  de  marcher  pieds  nuds.  M.  de  Marca 
les  croyoit  immondes  ; ils  étoient  appelés  GéfiJ C 
tains , de  Giefiy  ferviteur  d’Elifée , qui  fut  frappé 
de  la  lèpre.  On  leur  faifoit  la  grâce  de  compter 
fept  d’entr’eux  pour  un  témoin  ordinaire,' 
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des  haines  populaires.  AfTujéds  aux  tra- 
vaux du  charpentier  j bannis  de  la  fociété, 
leurs  maifons  font  écartées  des  villes  & 
des  villages.  Excommuniés,  ladres,  obligés 
en  haine  de  Yarianifme , dont  les  Gots 
faiioient  profeflion  , de  porter  le  finale- 
ment d’une  patte  d’oie  fur  leurs  habits , 
expofés  à avoir  les  pieds  percés  d’un  fer 
chaud  , lorfqu’on  les  trouvoit  fans  chauf* 
fure.  Les  maladies  particulières  à chaque 
peuple  peuvent  fe  perpétuer  comme  la 
lèpre,  parmi  les  Juifs , la  cécité  & la  phré - 
néfie  en  Efpagne  , la  lycantrophie  en  Pro- 
vence (i).  Nos  hifloriens  nous  indiquent 
une  lèpre  fétide  aux  environs  de  Bordeaux, 
pays  ou  l’on  fait  que  depuis  plufieurs 
fiècles  fe  font  établis  des  Juifs  Portugais, 


(i)  Beaucoup  d’habitatis  des  provinces  méri- 
dionales font  fa  jets  à des  aliénations  d’efprit. 
Obligés,  pendant  quelles  durent,  de  fe  retirer  dans 
le  fein  de  leur  famille , on  demande  , fans  héfiter , 
des  nouvelles  de  leur  efprit  ; maladie  que  les  gens 
du  pays  défiguent  par  cette  exprefl'ion  populaire  : 
A-t’il  viré  ? 
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devenus  la  fource  lépreufe  de  certaines 
familles.  On  a cherché  l’origine  de  cette 
difpofition  générale  des  Méridionaux  au 
goitre  ôt  au  crétinage  dans  les  exportions 
au  nord  peu  âcrées , humides  & chaudes, 
dans  les  pafïages  rapides  d’une  température 
à l’autre  , dans  l’alternative  d’un  long  hiver 
& des  chaleurs  extrêmes  de  l’été  : l’abus 
des  viandes  falées , des  farineux;  celui  du 
fromage,  des  fruits  verds,  nourriture  ordi- 
naire du  peuple  , paroiffent  des  agens  puif- 
fans.  Parmi  ces  caufes , dont  la  réunion  8c 
des  circonftances  particulières  peuvent  pro- 
duire ce  vice  des  humeurs  lymphatiques , 
on  a compté  les  eaux  des  neiges,  préjugé 
général  & d’autant  plus  difficile  à dé- 
truire , qu’on  le  doit  au  plus  grand  obfer- 
vateur  de  l’influence  des  climats,  de  Pair 
ôc  des  alimens,  au  légiflateur  de  la  méde- 
cine (i).  Perfonne  n’ignore  aujourd’hui 


(i)  Quœ  vero  aquœ  ex  nlve  aut  glacie  fiant 
omnes  pravœ  ; nam  quod  in  ipfis  & clarum  & 
levé  & dulce  efi , exjernitur  & evanefcit  ; quod 

G ij 
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que  les  eaux  des  neiges  ont  éprouvé  une 
vraie  diftillation  qui  les  a féparées  de 
toutes  les  matières  moins  volatiles  qu’elles, 
ôt  les  a rendues  les  plus  pures  de  toutes 
les  eaux  naturelles.  Un  reproche  plus  fondé 
fur  la  qualité  des  eaux  de  prefque  toutes 
les  montagnes , eft  celui  d’être  furchargées 
d’un  excédent  de  félénite  ou  fel  vitrio- 
lique  à bafe  calcaire.  Ces  eaux  font  quel- 
quefois  pétrifiantes  comme  celles  du  Va- 
lais , d’Arcueil  , ôte.  Il  exifie  encore 
plufieurs  caufes  remarquables  de  l’épaifif- 
fement  des  fucs  muqueux.  Les  époques 
de  l’accroifiement  de  cette  maladie  , de- 
puis l'introduêlion  du  mais  dans  ces  con- 
trées , femblent  favorifer  le  reproche  d’y 
avoir  contribué.  Le  maïs  n’eft  connu  que 
depuis  un  fiècle  en  Bigorre  ; on  le  pré- 
fère à caufe  de  fa  faveur  ôc  du  bon  marché. 
Il  ne  manque  rien  au  ménage  du  mon- 


vero  turbiclijjimum  relinquitur.  H<ppoc.  de  aere  & 
locis  ; Galemis  , comment,  in  aphor.  XXI V. 
pjg.  209  \ Pline,  tom.  io , liv.  5 1 , pag.  317. 
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tagnard  quand  il  en  pofsède  une  petite 
provifion  & qu  il  boit  du  vin  de  Vie , au- 
près duquel  le  Surêne  eft  un  vin  déli- 
cat (i).  On  sèche  le  maïs,  on  le  broie 
pour  préparer  des  bouillies  connues  dans 
les  différens  pays  fous  le  nom  d g gaudes , 
mïllajfe , cruchades , polenta,  du  pain  aigre 
& crud  qu’on  fubftitue  au  pain  ordinaire. 
Cet  aliment  de  la  pareffe  du  Bigorrais 
fupplée  à tout.  Il  n’eft  pas  douteux,  malgré 
les  juftes  éloges  qu’on  lui  accorde , qu’il 
n’ait  ajouté  à l âcreté  & à la  vifcofité  de 
la  lymphe.  Les  alimens  fe  reiïentent  d’une 


(i)  Le  vin  eft  néceftaire  à la  conftitution  des 
montagnards  ; on  leur  en  fait  un  reproche.  Pour 
une  querelle  palfagère  , il  forme  cent  attachemens 
durables.  Il  eft  aufii  la  fource  des  plus  grands 
maux,  roifiveté,  le  dégoût  du  travail.  Les  Celtes 
donnoient  un  efclave  pour  un  pot  de  vin.  Les 
buveurs  ont  de  la  cordialité , de  la  franchife.  Le 
ftge,  dit  le  plus  tempérant  & le  plus  vertueux  des 
philofophes , eft  fobre  par  tempérance  & le  fourbe 
par  faulleté. 


G..  * 

UJ 
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énergie  puiiTante  ; une  émanation  forte 
annonce  le  Bigorrais  à une  grande  diflance  ; 
fes  vêtemens  groTiers  Ôc  lourds  la  con- 
fervent  ôc  la  favorifent  (i).  L'habitant  de 


(i)  Keil  a remarqué  que  l’attraéfion  des  habits 
eft  en  raifon  compofée  de  leur  poids  & de  leur 
furface.  La  laine  dont  les  Turcs  font  ufage , con- 
tribue à perpétuer  la  pelle.  Par  une  fuite  de  cette 
propriété  attraéfive , elle  fe  nétoie  bien  moins 
que  le  linge  ôc  conferve  long-temps  fes  miafmes 
putrides.  Cette  maladie  obferve  une  marche  lente, 
qui  donne  au  médecin  le  temps  d’épuifer  toutes  les 
relTources  de  fon  art  mais  cet  avantage  eft  réduit 
à peu  de  chofes  , puifqu’il  n’eft  pas  fécondé  de 
la  nature.  Ce  principe  qui,  dans  ies  maladies  ai- 
gues , fait  des  efforts  fi  violens  & piefque  toujours 
fi  heureux  , s’engourdit  & abandonne  le  malade 
à l’art  toujours  foible  &c  impuiflant  loifqu’il  elf 
feul.  Les  Cehibères , fuivant  Catulle , ufoient  tous 
les  marins  d’un  gargarifme  qui  ne  devoit  pas  con- 
tribuer à leur  propreté  : 

N une  Cdtiber  in  Celtiheriâ  terra 
Quod  quifque  minxït  hoc  Jibi  folet  mane 
N) entera  & rujj'am  defricare  gingivam . 
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la  plaine  n’eft  pas  à l’abri  de  cette  mala- 
die ; il  conferve  5 fous  l’apparence  d’une 
conflitution  plus  délicate , une  meilleure 
fanté  que  celui  des  vallées , parce  qu  il  eft 
fobre  ; l’intempérance  & la  malpropreté 
étant  les  vices  des  montagnards  de  tous  les 
pays.  *'  • ' 

Jufqu’ici  notre  voyage  fut  très-heureux; 
tout  contribuoit  à le  rendre  agréable  : le 
temps,  le  calme fur-tout  la  précaution 
de  tourner  les  montagnes  par  les  fen tiers 
des  bergers,  lorfque  nous  voulions  gravir 
à leur  fommet.  Il  faut  être  réellement  pof* 
fédé  de  l’amour  de  Phifioire  naturelle  & des 
grands  traits  de  la  nature  , pour  grimper  fi 
haut. 


Pyrénées. 
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LE  L A V E D A N. 


.Après  avoir  pafle  le  village  d’Ayzac,  le 
payfage  s’éclaircit,  chaque  petite  colline 
offre  fon  habitation  couronnée  de  frênes  & 
de  châtaigniers.  Les  montagnes  adoucies 
dans  leurs  formes  , s’écartent  pour  laiffer 
entr’elles  le  Lavedan.  On  le  découvre  à 
l’orient  du  magnifique  vallon  d’Argellez  , 
affis  dans  la  plaine  & en  partie  fur  la  croupe 
d’une  vafie  montagne,  cultivée  dans  toute 
fon  étendue.  Les  pentes  ornées  de  chalets 
fans  nombre , abondent  en  pâturage.  Vingt- 
deux  villages  mieux  bâtis  que  la  plupart 
des  villes  de  France , environnés  de  ver- 
gers , annoncent  l’aifance  & le  bien-être. 
Ce  font  des  allées  continues  de  cerifiers , 
de  noyers  & de  hêtres  ; des  prairies  cou- 
pées par  des  ruiffeaux  d’eau  vive  depuis 
Beau  jufqu’à  Villelongue.  On  croiroit  voir 
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l’intention  de  nos  jardins  anglois  ; mais 
ici  l’on  ne  plante  que  pour  avoir  de  l’ombre 
Ôc  des  fruits.  Ces  villages  > placés  pour 
leur  commune  défenfe  fur  le  penchant  des 
collines , s’allongent  perchés  fur  la  pointe 
des  rochers  ifolés  8c  correfpondans.  La 
nature  du  pays  offrant  par-tout  de  grandes 
défenfes , a donné  à chaque  village  , 8c 
prefque  à chaque  famille  , le  moyen  de  ré- 
lifter par  fes  propres  forces  8c  d’arrêter 
1 extenfion  d’un  feul  pouvoir.  Chaque 
maifon  devenoit  une  citadelle  , chaque 
rocher  une  redoute  dangereufe  dans  les 
incurfions  imprévues  des  Miquelets,  guerre 
de  Cannibales , dont  les  exploits  les  plus 
communs  étoient  des  affafïinats  noêlurnes 
& des  incendies. 

La  dire&ion  des  chaînes  des  montagnes 
8c  le  cours  des  trois  branches  du  Gave 
( Gabarrus  ) , font  autant  de  lignes  tracées 
par  la  nature  , 8c  les  points  principaux  de 
la  topographie  des  fept  vallées.  Ces  Gaves 
n en  forment  qu’un  feul  près  d’Argellez. 
Dégagé  des  obftacles  qui  s’oppofent  au  dé- 
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veloppement  de  Tes  forces , il  fe  montre 
dans  un  lit  peu  profond , en  ferpentant  le 
Lavedan  depuis  Fierrehtte  jufqu’à  Lourde. 
L'eau  en  eft  claire  & d’un  verd  d’eme- 
raude  ; fe 7 bords  11e  s’élèvent  guères  au- 
deffus  de  fa  furface.  Après  avoir  pafîe  à 
Lourde  , Nay  , Pau  , & à Peyre-Horade, 
grofft  par  les  Gaves  Béarnois  , il  joint 
l’Adour  après  trente-fix  lieues  de  cours. 
Tous  ces  torrens , entretenus  par  des  lacs 
&c  des  glaces , qu’on  efc  alluré  de  trouver 
à leur  origine  , produifent  en  abondance 
des  truites  & des  faumoneaux.  On  ne  voit 
plus  de  grands  glaciers  dans  les  Pyrénées, 
des  neiges  que  n’avoit  jamais  pu  fondre  le 
foleil,  coulèrent  du  haut  des  montagnes; 
les  rochers  de  glace  furent  amollis , les 
fourcesdes  fleuves  n’eurent  plus  où  s'épan- 
cher , tant  leur  lit  fe  trouva  • rempli  des 
eaux  qui  tombèrent  des  deux  rives.  C’eft 
l’idée  que  Lucain  a développée  : 

Jamque  Pyrenæa  quas  nunquam  folvere  Titan 

Evaluit , fluxere  nives , frafiofque  madefeunt 

Saxa  geiu  , tum  quæ  folitis  fontibus  exit 
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Non  habet  unda  vias  ; tam  largas  alveus  omnis 
A rîpis  accepit  aquas  (i). 

Minées  par  les  avalaifons  continuelles 
& le  dépouillement  de  leur  furface , dé- 
gradées par  les  caufes  générales  ou  parti- 
culières de  leur  décompofition  > ces  mon- 
tagnes font  expofées  aux  mêmes  révolutions 
qu’ont  éprouvé  les  glaciers.  Si  les  eaux 
des  lacs  venoient  à rompre,  leur  enceinte 
ôt  fe  joignoient  jamais  à des  inondations 
extraordinaires  ? que  deviendroient  les  ha- 
bitans  de  ces  vallées  ? Ils  ont  plus  d’une 
fois  penfé  à les  abandonner  ; mais  le  projet 
s évanouit  avec  la  crainte.  C'efl  donc  ainji 
qu'agit  la  nature  ; ce  quelle  fait  détruire 
par  les  élémens , elle  emploie  les  élémens 
à le  rétablir . Telle  efl  la  marche  6*  Tordre 
de  J es  loix , & c'efl  ainfl  que  renouvelant 
fans  cejfe  i enveloppe  de  notre  globe  > elle 
lui  donne  fans  cejfe  la  vigueur  d'une  nou- 
' vclle  vie  & les  attraits  d'une  jeunejfe  éter - 
nelle.  Ce  11  efl  donc  qu  a 1 hiüorien  de  la  na- 


(0  Luc  a ni , Pharjalia , lib.  q. , pag. 
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ture  qu’il  appartient  de  dire,  qu’il n’y  aura 
plus  de  Pyrénées  ; le  temps  peut,  à la  lon- 
gue , changer  leurs  fommets  nivelés  (i) 
comme  ceux  des  antiques  montagnes  de 
la  Chine , en  une  vafle  plaine  fur  laquelle 
on  cueillera  l’olive  & le  fafranc. 

Ce  qu’on  a vu  des  mœurs  des  Bigor- 
rais , plus  remarquable  dans  les  hautes  val- 
lées , ce  mélange  de  mœurs  demi-fauvages , 
d’audace  , d’intrépidité  , ne  les  rendent 
que  plus  dignes  d’attention.  Je  n’ai  jamais 
remarqué  autant  de  bonheur  & de  conten- 
tement. J’admirois  fur-tout  en  ces  hommes 
finguliers  un  amalgame  de  fineffe  & de  fim- 
plicité  qu’on  croiroit  prefque  incompatible. 
Etonné  de  trouver  dans  ces  bons  & fimples 
payfans  autant  de  penfeurs  élevés  au-deffus 
des  préjugés , par  les  feules  reffources  de 
laraifon  (cette  efpèce  de philofophie  rurale 


(i)  Ceux  qui  foumettent  au  calcul  toutes  les 
opérations  de  la  nature  , ont  trouvé  que  ces  mon- 
tagnes s’abailfent  de  dix  pouces  par  fiècle  ; il  n’en 
reliera  aucun  veftige  dans  un  million  d’années. 
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6c  pratique  ne  manque  jamais  Ton  effet 
fur  les  cœurs  fenfibles  ) j’étois  fouvent 
porté  à ramener  la  converfation  fur  leur 
façon  de  vivre  ; de  leur  coté,  comme  ils 
font  curieux  & queftionneurs  , plufieurs 
fe  font  offerts  à nous  accompagner;  croyant 
toujours  qu’il  s’agit  de  la  recherche  de 
quelques  mines , ils  ont  foin  de  les  cacher 
aux  étrangers  ; mais  les  poffeffeurs  de  ces 
tréfors  n’en  font  ni  moins  miférables , ni 
moins  étonnés  du  prix  que  nous  y atta- 
chons. A peine  ont-ils  envifagé  ces  précieux 
relies  qui  nous  attirent  de  fi  loin , qui  nous 
expofent,  pour  les  voir,  à tant  de  fatigues 
& de  périls. 

Le  modèle  original  de  cet  état  de  féli- 
cité pallorale  que  notre  imagination  elt 
continuellement  occupée  à peindre , fe 
retrouve  dans  l’intérieur  de  leur  ménage. 
Parmi  des  cabanes  ruffiques , au  fein  des 
forêts  fombres  & lilencieufes , au  fond  de 
ces  vallées  dont  les  poètes  vous  diront  que 
les  arbres  fertiles  enrichijfent  le  hameau 
du  tribut  annuel  de  leurs  fruits , l’amour 
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pur,  l’amour  vertueux,  fentiment  des  âmes 
innocentes , règne  au  milieu  des  danfes  ruf- 
tiques.  Dans  celles-ci  , l’homme  de  la 
troupe  le  plus  lefle  & le  plus  vigoureux, 
d’une  contenance  hère,  mène  une  efpèce 
de  branle  , forte  de  gavotte  monotone  qui 
ne  demande  que  de  la  vivacité  & le  fen- 
timent de  la  mefure  ; tout  le  relie , filles 
& garçons , dans  les  éclats  d’une  gaîté  fo- 
lâtre , hurlent  de  joie  & gambadent  au 
bruit  cadencé  du  tambourin. 

Dans  ces  contrées  gaies  & fortunées , 
où  l’on  ne  connut  la  perfidie  ôc  le  men- 
fonge  que  pour  leur  déclarer  une  guerre 
ouverte  , l’on  pourfuit  les  oififs  & ceux 
qui  ont  commis  des  actions  honteufes.  Les 
enfans  leur  courent  après  ; on  les  force  de 
quitter  ces  pays  libres  & éclairés  , pour 
aller  fe  cacher  dans  les  villes.  Ceux  qui 
favent  la  langue  du  pays  font  furpris  de  la 
quantité  de  mots  plus  ou  moins  fignifi- 
catifs,  confàcrés  à peindre  un  homme  inu« 
tile  ou  dangereux. 

Sans  doute  que  la  négligence  des  cou- 
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tûmes  de  nos  ancêtres  eft  une  des  caufes 
de  notre  dégénérefcence  ; mais  la  nature 
n’eft  pour  rien  dans  les  changemens  fur- 
venus  à la  conftitution  dominante  des  peu- 
ples. La  femme,  agrefte  & laborieufe,  ne 
connoît  pas  fous  fes  toits  rufiiques  cette 
férié  de  maux  de  nerfs  fous  lefquels  fe  dé- 
guifent  l’oifiveté  de  l’ame,  l’abus  du  luxe, 
ôt  les  fuites  d’une  vie  lâche  & ftupéhante. 
Par  une  prévoyance  fage  Ôc  digne  d’être 
imitée,  on  inocule  la  petite  vérole  dans 
ces  montagnes , en  raffemblant  les  enfans 
dans  les  maifons  ou  cette  maladie  s’eft  dé- 
clarée. Nourris  en  plein  air  de  lait  coupé 
avec  de  l’eau  d’orge  , cette  méthode  re- 
marquable par  fes  grands  fuccès , a peu 
d’imitateurs  hors  des  limites  des  vallées. 
Ain  fi  la  médecine  falutaire  des  anciens , 
que  confervent  les  Sauvages , eh  perdue  ; 
& nos  méthodes  favantes  nous  cachent  les 
vérités  naturelles  connues  mêmes  des  fini- 
pies  bergers  (i). 


(î)  L empire  des  frarers  ignares,  fans  capacité. 
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On  ne  peut  faifir  l’efprit  des  temps  6c 
des  peuples , fans  confidérer  ces  derniers 


fans  outils  & fans  drogues  eft  d’autant  plus  étendu, 
que  les  villages  font  éloignés  des  villes.  Chaque 
hameau  révère  fon  oracle  , il  décide , fans  appel , 
de  la  vie  de  fes  malades.  Tant  de  réputations 
ridicules  qui  font  préférer  des  payfans , dans  les 
campagnes , des  bourreaux  mêmes  pour  les  diflo- 
cations  aux  gens  de  l’art  difpenfés  par  l’injuftice 
aveugle  du  public  de  cultiver  plufieurs  parties 
elfentielles  de  l’art  de  guérir,  réduifent  les  fecours 
aux  draftiques.  La  lancette  , la  thériaque  du 
pauvre , l’ail , terminent  tous  les  maux.  Le  peuple 
ne  lit  guères  ce  qu’on  pourroit  tracer  fur  ce  fléau 
terrible.  Il  diftingue  trois  médecins  \ le  Maige- 
larbier , les  Prêtres  dans  les  maladies  qui  tiennent 
au  fortilège,  6c  rarement  le  Docteur . Un  de  ces 
opérateurs  chargé  de  médailles  , de  brevets , dans 
un  liècle  d’humanité  & de  lumières  , ne  pouvant 
obtenir  le  débit  de  fon  beaume , s’avife  de  de- 
mander de  l’argent  pour  faire  dire  des  melfes  à un 
roi  d’Afrique , dont  il  fait  voir  le  fquélette.  C’eft 
une  petite  obfervation  \ mais  elle  entre  dans  l’hif- 
toire  des  ufages.  Ces  rhabilleurs  , plus  près  des 
manières  du  peuple , nés  fainéans  & orgueilleux , 

dans 
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clans  les  détails  de  la  vie  particulière.  La 
pitié  envers  les  morts , partie  effentielle  du 
culte  des  Celtes , donnoit  lieu  à des  pra- 
tiques fuperftitieufes , mais  touchantes.  11 
n’y  a pas  long-temps  qu’aux  funérailles , 
l’ancien  , en  prononçant  l’éloge  du  tré- 
pafle , exerçoit  une  efpèce  de  minihère  pu- 
blic. On  retrou  voit  dans  ces  panégyriques, 
relies  des  anciennes  inftitutions  celtiques, 
peu  de  variété , peu  d’art  ; mais  une  efpèce 
de  grandeur  hère  & fauvage , femblable  à 
celle  de  leurs  forêts  & de  leurs  montagnes. 
On  y pleure  les  morts  en  chantant  en  profe 
rimée  des  dialogues  & des  élégies  fort 
tendre.  L ’epuhun  fer  ale  , ou  fehin  des 
morts,  termine  encore  aujourd'hui  d’une 
manière  aidez  gaie,  une  cérémonie  fi  lu- 
gubre dans  nos  inhitutions  modernes.  Le 


n employeur  que  des  droftiques  violens.  Pour  ôter 
ces  poignards  élèves  fur  la  tête  de  tous  les  habitatis 
des  campagnes,  les  vœux  des  médecins  font  fu- 
peiiius  • 1 humanité  attend  quelque  généreux  dé- 
fendeur de  fes  droits. 


H 
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vin  coule  en  l’honneur  des  anges,  des  faints 
&:  de  lame  du  défunt. 

La  fertilité  de  la  partie  fupe'rieure  du 
Lavedan  , appelée  Rivière  de  Saint-Savin , 
la  dédommage  de  fon  peu  d’étendue. 
Prefque  tous  les  grains  & tous  les  arbres 
à fruits  y croiffent  ; la  vigne  même  ofe  s’y 
montrer  pour  rappeler  qu  a la  même  lati- 
tude du  côté  méridional  de  ces  montagnes, 
on  trouve  des  plants  d’olivier , les  riches 
vignobles  de  Péralta  & de  Tudéla.  Souvent 
dans  ces  contrées  , la  feule  épaiffeur  d’une 
montagne  fépare  l’été  de  l’hiver.  Il  n’y  a 
aujourd’hui  rien  de  commun  entre  ces  ré- 
gions voifines  qu’un  état  de  quiétude  & 
d’ina&ion  plus  déterminé  dans  l’Arragon. 
Quoiqu’au  premier  coup  d’œil  différentes 
circonflances  rapprochent  deux  nations  & 
décèlent  leur  origine,  elles  n’ont  confervé 
de  deux  cents  ans  de  guerres  cruelles,  que 
les  noms  de  Gabaches , de  Miquelets  & de 
Bandouliers. 

Le  village  de  Saint-Savin,  qui  avoit  vu 
des  anachorettes  vivre  d’aumônes  , reçut 
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les  Bénédi&ins  avec  l’abondance  qui  les 
accompagne.  L’abbaye  qu’on  croit  élevée 
fur  les  ruines  du  palais  Emilien,  domine 
la  plaine.  Les  châteaux  de  Miramon , de 
Beaucen  & de  Bidalos,  enrichiflent  la  perf- 
pective,  <k  poétiquement  parlant  appellent 
les  regards.  Des  prairies  riantes  3 de  fertiles 
guérets , des  fources  d’eau  vive  <3c  pure 
iertilifent  les  champs  des  moines  (i).  Nous 
y fûmes  accueillis  par  le  prieur  avec  toutes 
les  grâces  d’un  prélat  qui  auroit  paffé  fa 
vie  dans  la  meilleure  compagnie.  Les  voya- 


(i)  Appelés  par  les  comtes  de  Bigorre  à l’exer- 
cice des  droits  les  plus  étendus.  Ceux  qu’ils  ont 
fur  les  bains  de  Cautères  leur  étant  conteftés  par 
le  feigneur  de  Solon,  la  difpute  fut,  félon  l’ufage, 
terminée  par  un  combat  au  bâton  dans  lequel  le 
champion  des  moines  refta  vainqueur.  Une  partie  de 
ces  droits  confite  à avoir  aux  bonnes  fetesdes  jeunes 
filles  du  pays  pour  faire  les  lits  des  RR.  PP.  • dans 
celui  de  percevoir  les  épaules  gauches  des  fangiiers, 
6c  dans  le  droit  du  pafcal  fur  les  prêtres  du  canton. 
Voyez  Tréfor  des  chartes,  â Pau. 
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geurs  font  conteurs  ôc  s’accrochent  à tout; 
On  ne  finiroic  pas  fi  Ton  vouloit  rapporter 
les  abfurdités  que  l’hypocrifie  ôc  les  opi- 
nions dominantes  nourries  au  fein  des  té- 
nèbres, ôc  des  préjugés,  rendoient  il  com- 
muns (i) Montagne  difoit  que  iorfque 


(r)  Les  partifans  da  magnétifme  animal  feront 
bien  aifes  de  le  trouver  établi  depuis  plufieurs  fiècles 
dans  les  miracles  peu  connus  d’un  faint  efpagnol , 
qui  a lailfé  fon  nom  à l’abbaye  de  Saint -Savin. 
Lorfqiul  vouloir  allumer  fa  chandelle  , il  fe  con- 
tentoit  de  l’approcher  fur  fa  poitrine  *,  elle  brûloit 
fans  diminuer.  Il  chaffoit  le  diable  & les  maladies 
par  des  lettres  s lorfqu* il  ne  pouvoir  autrement. 
Un  habitant  du  village  d’Uz  , fâché  que  Sabin  eût 
bâti  fur  fon  champ  fans  l’en  prévenir  , & lui 
ayant  témoigné  fon  mécontentement  , aulli-tôt 
Sabin  le  magnétife  & le  livre  au  diable  ; cependant 
il  compofe  avec  lui  8c  relie  maître  du  terrein.  Je 
me  contenterai  de  rapporter  une  autre  preuve  de 
l’ancienneté  du  magnétifme  & de  celle  de  l’habi- 
leté du  faint.  Un  prêtre  palfant  fur  le  pont  de 
Solon  , tombe  dans  le  Gave  ; Sabin  , qui  fe  pro- 
menoir fur  les  bords  du  torrent , dit  au  prêtre  de 
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fes  vignes  géioient , un  prêtre  argumentoit 
que  les  Cannibales  avoisnt  la  pépie  (i).  Une 
tranfa&ion  confervée  dans  la  vallée  d’Afpe , 
limitrophe  de  celle  d’Azun  , fuffit  pour 
Pire  connoître  les  lumières  des  Bigorrais 
montagnards , à l’époque  ou  elle  termina 
une  fingulière  difpute.  Suivant  cette  tran- 
faélion  (2),  un  petit  abbé  de  Saint-Savin  > 


piquer  fon  cheval,  d’avoir  du  courage,  & lui  fait 
ligne  du  doigc  5 le  prêtre  obéit , trouve  le  gué , & 
crie  au  miracle  ! in  noctur . lect.  5,6,7,  8.  cffl 
propr.  de  fancto  Sabirio , confef.  motiafl.  S.  Sabini > 
diocœj .'  Tarbienf.  april,  1701.  Le  rituel  du  dioccfe 
entretient  dans  les  imaginations  échauffées , toutes 
les  erreurs  populaires.  Il  renferme  la  formule 
d’exorcifme  des  rats,  des  fauterelles , des  devins, 
des  devinereffes  , des  forciers , des  magiciens.  Le 
prctre  qui  ht  le  prbne,  leur  ordonne  de  fortir  fur 
le  champ  de  l’églife.  Malheur  à ceux-  qu’un  befoin 
forceroit  d’en  fortir  ! Ils  feroient  reconnus  pour 
forciers  Sc  pourfuivis  par  le  peuple. 

(1)  Liv.  1 , chap.  16 , pag.  1 50. 

(1)  Le  favant  auteur  de  la  minéralogie  des  Py- 
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monté  fur  un  fureau  y ayant  exorcifé  des 
maraudeurs  béarnois  y les  fit  maffacrer  à 
V aide  des  enchantemens . Le  pape  excom- 
munia le  Lavedan  , & , comme  on  l’ima- 
gine , la  ftérilité  & toutes  les  malignes 
influences  fuivirent  l’anathême.  Pour  ap- 
paifer  le-  pontife , deux  députés  allèrent  à 
Rome  acheter  la  paix,  fonder  des  méfiés, 
&c.  On  oublieroit  ces  égaremens  d’une 
piété  fuperftitieufe  & ridicule , fi  les  Béar- 
nais ne  retiroient  encore  annuellement  une 
redevance  onéreufe,  qui  rappelle  la  bonne 
foi  des  enchanteurs  affez  bons  pour  la  per- 
pétuer. 

On  quitte  Saint-Savin  après  avoir  joui 
du  riche  tableau  d’une  campagne  qu’a- 
niment la  préfence  du  cultivateur  & de 
nombreux  troupeaux.  Reflerrés  dans  des 
bornes  étroites , files  richefles  de  ces. mon- 
tagnes ne  font  guères  fufceptibles  d’ac- 
croifîement,  fi  le  commerce  des  befliaux 


rénées , n’a  pas  dédaigné  de  rappciter  certe  tran-? 
faétion  dans  toute  fou  étendue. 
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eft  réglé  fur  la  quantité  de  pâturages  (i), 
il  en  rélulte  une  heureufe  égalité  dans  les 
fortunes.  Ainfi  la  chiite  impétueufe  des 
torrens  groflis , les  orages  & les  autres  in- 
tempéries des  faifons  ne  peuvent  rien  fur 
les  habitans  du  Lavedan.  Ces  défaflres  les 
effrayent  moins  que  les  fléaux  defiruéleurs 
de  leurs  troupeaux  (2) , feules  richefles  du 


(1)  Le  produit  d’une  brebis  effc  d’un  écu  par 
an.  Trois  toifons  de  bélier  donnent  vingt-cinq 
livres  de  laine.  Une  vache  , dont  le  produit  11a 
rien  d’extraordinaire , donne  allez  de  crème  pour 
faire  jufqu’à  vingt-cinq  livres  de  beurre  par  femaine. 
L’attention  des  Bigorrais  ne  s’efb  pas  étendue  juf- 
qu’ici  à la  préparation  du  fromage,  dont  ils  font 
un  grand  débit  ; une  trop  forte  dofe  de  prelfure 
détruit  la  qualité  des  laitages.  Le  commerce  des 
fromages  de  Gruyères  , de  Brie , du  Mont-d’Or , 
eft  de  plufieurs  millions.  Il  en  eft  de  meme  des 
jambons  connus  fous  le  nom  de  Bayonne  que  four- 
nilTent  les  marchés  de  Bigorre  , & qu’on  prépare 
ailleurs. 

(2)  Dans  la  cruelle  épizootie  de  1774,  qui  a 
parcouru  une  partie  de  l’Europe,  iis  éprouvèrent 

H iv 


120 


Pyrénées.’ 

Bigorrais  montagnard.  Quant  à leurs  ré- 
coltés , l’afpeâ:  & la  température  des  vallées 
font  fi  différens , un  lieu  a fi  peu  de  ref- 
femblance  avec  l’autre  , qu’on  les  croiroit 
éloignés  de  plufieurs  degrés.  Les  grandes 
chaleurs  font  toujours  fuivies  d’orages  ; 
l’effroi  augmente  fi  le  tonnerre  y joint  fes 
terribles  éclats  ; il  fe  fait  entendre  fouvent 
plufieurs  jours  de  fuite.  On  eft  accablé 
par  les  chaleurs  à midi , il  a neigé  fur  la 
montagne  à la  moyenne  région  ; cette 
neige  fe  fond  & tombe  en  pluie  très-froide,' 
il  faut  fe  chauffer  le  foir.  Àinfi  aucun  pays 
n’exige  une  culture  plus  variée  ; celle-ci 
n’efl  foumife  ni  à des  obfervaticns  réglées, 
ni  à l’ordre  des  faifons.  Si  elle  devient  plus 


une  perte  totale  de  leurs  troupeaux  ; on  l’a  portée 
à vingt  mille  têtes.  Les  grâces  de  la  cour  furent 
la  récompenfe  de  l’ardeur  des  exa&eurs  ôc  des 
maiges  à propager  la  contagion  par  leur  ignorance  - 
& leurs  rivalités.  Les  rois  veulent  le  bien , les 
miniflres  l’ordonnent  ; comment  arrive -t’il  que 
l’intérêt  des  fubalternes  dégrade  leurs  bienfaits  ? 
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uniforme  dans  le  Lavedan  , dans  les  hautes 
vallées  le  fol  froid  ôc  léger  elt  perdu  pour 
la  végétation.  Heureufement  qu’une  troupe 
de  montagnards , dont  toute  l’avidité  fe 
borne  à quelques  chèvres  & à la  poffef- 
fion  de  quelques  moutons  , eft  difpofée 
par  état  à l’économie  : vous  verrez  leurs 
maifons  ouvertes;  les  inflrumens  du  labou- 
rage abandonnés  au  milieu  des  champs, 
les  laiteries  placées  dans  des  prairies , au 
bord  de  leurs  fontaines,  à la  merci  des  pafi- 
fans , fans  éprouver  le  fentiment  pénible 
de  la  défiance  ! Sont-ils  chafifeurs  ? ils  trou- 
vent fous  leurs  pas  la  nourriture  ; & des 
pâturages  pour  leurs  troupeaux,  s’ils  font 
bergers.  La  fimpiic-ité  de  leur  manière  de 
vivre  tempère  les  difiinétions  & ramène 
l’égalité  inconnue  par-tout  ailleurs.  N’é- 
tant pas  encore  dépravés  par  de  fauffes 
idées  de  grandeur  des  familles,  rien  ne  dis- 
tingue les  domeftiques  des  enfans  de  la 
maifon  ; ils  en  font  les  amis.  Aufii  n’eft-il 
pas  rare  de  voir  dans  ces  vallées  de  faux 
roturiers , comme  on  trouve  dans  le  refie 
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du  pays  de  faux  nobles.  Des  branches  de 
cette  heureufe  maifon  de  Bourbon-Navarre, 
qui  réunit  tant  de  grandeur  & de  puilfance, 
s’y  font  confervées  dans  les  vallées  de  La- 
vedan , de  Cazaubon  , de  Lias. 

Enhardis  par  nos  premières  tentatives, 
nous  étendîmes  nos  courfes  jufqu’au  fommec 
de  la  montagne  de  l’Eftibe.  Tout  nous  pré- 
fentoit  un  payfage  rude  6c  bizarre.  Avec 
ces  défagrémens , il  avoit  fes  avantages. 
De  nombreux  troupeaux  de  Béarn  6c  de 
Bigorre  la  recouvroient  prefque  toute,  aban- 
donnés à la  garde  de  quelques  chiens. 
C’eft  au  mois  de  juin  que  ces  troupeaux 
prennent  la  route  des  hautes  montagnes. 
Chaque  propriétaire  les  peint  à fon  coin. 
Ils  paillent  en  commun  ; quelquefois  ils 
font  augmentés  de  plufieurs  agneaux  nés 
au  milieu  des  précipices.  Leur  retour  a 
quelque  chofe  de  curieux  : la  marche  de 
ces  troupeaux,  qui  s’avancent  fous  les  yeux 
6c  au  commandement  des  conduéleurs , 
les  ferviteurs  & les  vagans  de  ces  derniers, 
les  chiens  6c  les  petits  bagages  retracent 
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l’image  d’une  armée  qui  va  prendre  Tes 
quartiers  d’hiver.  Tout  climat  n’eft  pas 
propre  à rendre  l’agriculcure  néceflaire  à 
ceux  qui  l’habitent.  La  partie  méridionale 
de  la  h rance  étoit  en  poffeflion  de  fournir 
les  plus  belles  laines  aux  manufactures  na- 
tionales ôc  étrangères.  Le  climat  & les 
pâturages  qui  influent  tant  fur  la  fineffe  ôc 
la  blancheur  des  laines  , fe  font  incontes- 
tablement perfectionnés  depuis  le  temps 
où  l’efpagnol  Columelle,  auteur  du  pre- 
mier traité  connu  d’agriculture  , vantoit 
le  prix  des  laines  de  ces  contrées  ; ( nunc 
galle œ oves  pretiojiores  habentur.  ) La  fa- 
cilité de  faire  paffer  les  troupeaux  dans  des 
plaines  tempérées  , après  les  avoir  aban- 
donnés une  partie  de  l’année  fur  les  mon- 
tagnes, l’attention  de  fortifier  la  fanté,  ôc 
de  multiplier  les  races  choifies  appropriées 
au  climat  ôc  à i’efpèce  de  nourriture  qu’il 
procure , rendroient  nos  laines  plus  foyeufes 
ôc  plus  fines  que  celles  de  nos  voifins , 
aufli  recherchées  que  celles  d’Efpagne  ôc 
d'Angleterre,  fi  comme  dans  ces  pays,  ôc 


fi  24  P y R Ê N É E s# 

comme  011  l’a  pratiqué  depuis  peu  en 
France , les  bêtes  à laine  n’avoient  d’autre 
abri  que  le  ciel.  Àinfi  expofées  à l’air , 
elles  font  rarement  fujettes  aux  maladies , 
& jamais  aux  mortalités.  Les  bons  citoyens 
n’auroient  pas  eu  le  regret  de  voir  les  laines 
de  Bénafque  employées  par  l’induflrie  des 
étrangers.  Les  bonnets  de  Nay  fervent  de 
coëfture  aux  Orientaux  ; les  burats,  les 
camelots , les  couvertures , les  bérets  y fe 
fabriquent  fous  les.  yeux  des  Bigorrais,  fans 
réveiller  leur  fierté  oifive.  Ce  qu’on  em- 
barque à Bordeaux  d’ouvrages  de  lainerie, 
n’efl  pas  même  fabriqué  en  Guyenne. 
Quoique  le  Languedoc  parmi  fes  nom’ 
breux  avantages , ne  réunifie  pas  celui  des 
débouchés  par  l’Océan  3 il  en  fournit  la 
plus  grande  partie.  Nulle  induflrie  enfin 
ne  féconde  dans  ces  climats  les  préfens  de 
la  nature  (1  ).  « Que  lui  manqueroit  il  donc 


(1)  M.  Détigny  , qu’il  faut  citer  dans  tout  ce 
qu  on  trouve  d’utile  en  Bigorre , y avoir  fait  con- 
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5)  pour  être  heureux  y fi  ce  n’eft  l’envie 
» de  l’être  ? Mais  vouloir  eft  un  travail 
» pour  une  nation  parefieufe  & fuperbe  , 
» qui  répond  aux  reproches  : Ceji  Puf  âge; 
» & ce  mot  répond  à tout.  » 

Depuis  la  grande  route  du  Lavedan 
jufqu’à  Arras  , premier  village  d’Azun , il 
n’y  a guères  qu’une  lieue.  Le  chemin  juf- 
ques-là  eft  praticable;  mais  après  Arrens, 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  toutes  ces 
montagnes  un  plus  beau  pays  ni  des  fentiers 
aufii  périlleux. 


duire  des  béliers  trafumans  de  l’Eftramadure.  Les 
fuccès  les  plus  heureux  auroient  dû  encourager 
ce  premier  ellai. 


VALLÉE  D’AZUN. 


Le  fite  élevé  de  la  vallée  d’Azun  ^ au 
couchant  de  celle  de  Lavedan,  rend  les 
habitans  plus  agiles  que  leurs  voifins , avec 
lefquels  ils  ont  peu  de  communication  ; 
ils  femblent  appartenir  à une  autre  région. 
L’ufage  immémorial  de  ne  jamais  s’allier  à 
des  étrangers , y perpétue  des  vices  de 
conftitution.  Du  peu  de  mélange  des  races 
naît  la  dépopulation , réduite  à quinze  cents 
perfonnes  dans  dix  villages  bien  bâtis.  Les 
habitans  de  ces  montagnes  ont  voulu  ? par 
un  luxe  mal  entendu , s’écarter  de  la  conf- 
truélion  ancienne.  Leurs  maifons  de  bois 
plus  chaudes  étoient  moins  expofées  aux 
fecouffes  des  tremblemens  de  terre.  C’eft 
une  opinion  généralement  répandue  dans 
ces  montagnes , que  l’air  y eft  moins  fain 
depuis  leur  défrichement.  La  terre  3 dé- 
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pouillée  des  forêts  qui  les  recouvroient  au- 
trefois , ne  préfente  qu’un  fol  nud  que  les 
nuages  parcourent  fans  obftacle  ; ces  forêts 
les  défendoient  du  vent  du  midi  , pou- 
voient  arrêter  ôt  rompre  les  nuages.  On 
croit  aulli  en  Caftille  & en  Àrragon,  que 
la  féchereffe  dont  on  fe  plaint  doit  fon 
origine  à la  coupe  de  ces  bois.  Il  femble, 
d’après  des  expériences  fi  connues  aujour- 
d’hui , également  dangereux  d’en  conferver 
ou  d’en  abattre  une  grande  quantité  ; 
puifque  la  végétation  abforbe  les  exhalai- 
fons  méphitiques,  les  arbres  font  très-propres 
à remplir  cet  objet.  Les  lavanges  6c  les 
éboulemens  du  Grand  Pic  ravagent  la  partie 
fupérieure  de  cette  vallée.  Le  gave  d ’ Ar~ 
rens  la  félonne  dans  toute  fa  longueur; 
avant  de  fe  joindre  près  d ’Arcyqas  au  gave 
de  Bim.  Le  premier  de  ces  torrens  fort 
de  la  montagne  de  Pierrefitte , à peu  de 
diftance  du  Gaiileco  ( Gallicus  ).  Ce  der- 
nier précipite  fa  courfe  dans  l’Arragon , 6c 
s’unit  à YEbro  ( qui  a donné  fon  nom  à 
l’Ibérie)  fous  les  murs  de  Céfar-Augufle. 
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Un  pont  paftoral  & ruftique , formé  d’une 
/olive,  unit  ces  torrens  que  vous  traverfez, 
fans  danger  , pour  parvenir  à l’extrémité 
de  la  vallée.  De  hautes  montagnes  s’élèvent 
pour  en  former  la  ceinture , & laiffer  en- 
tr’elles  deux  fentiers  très-périlleux  qui  con- 
duifent  aux  bains  & au  lac  de  Penticouze 
dans  le  val  de  Théna.  Ils  font  fi  étroits , 
qu’à  peine  un  mulet  chargé  peut  y palier. 
On  va  de  compagnie  avec  les  y fards. 
Lorfque  vous  êtes  parvenu  au  point  le  plus 
élevé  , vous  découvrez  une  étendue  im- 
menfe  coupée  par  des  lacs  ; vous  comptez 
les  cabanes , & vous  diftinguez  les  villages 
du  Béarn  & d’Azun. 

On  trouvoit  fréquemment  des  glaciers 
dans  ces  montagnes  ; il  en  refie  à peine 
quelques  vehiges  près  des  huit  lacs  difperfés 
au  pied  des  pics  ou  fur  les  cimes  infé- 
rieures. Les  montagnes  de  Bun  & de  Gail- 
lagos  encernent  le  lac  d'Eftaig,  abondant 
en  truites  ; celui  d’Artoufte  , le  plus  con- 
fidérable , & celui  d’Arrens  font  à la  pointe 
des  montagnes  de  ce  nom  : les  exhalaifons 

méphitiques 
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méphitiques  de  ce  dernier  en  écartent  les 
troupeaux 

Etî  lacus  aftivis  devexo  margîne  formam 
Littoris  efficimus  : nigrâ  nemus  abiete  cinglt , 

Haud  procul  hinc  extat  flagnum  lucentis  adimuta 
Ufque  folum  limphæ* 

Virg. 

La  dévaftation  de  toutes  ces  montagnes 
couvertes  de  neige  une  partie  de  Tannée, 
tient  à leur  compofition  autant  qu’à  leur 
efearpement  très-rapide.  De  grands  bancs 
de  marbre  gris  renferment  des  couches  de 
fable  ; ces  derniers , plus  ou  moins  pétri- 
fiés , s’imbibent  peu  à peu  à une  pro- 
fondeur confidérable  , & forment  des 
fources  tant  qu’ils  font  retenus  par  les 
gazons  & les  bois.  L’écoulement  de  ces 
fontaines  périodiques  commence  en  mai 
& finit  en  feptembre.  Plufieurs  ne  coulent 
que  durant  les  grandes  chaleurs  ; le3  tor- 
rens  remplirent  alors  à peine  le  tiers  de 
leur  lit. 

En  prodiguant  des  mines  d’argent , de 
cuivre  5 de  fer , de  plomb  ôc  de  zinc  à la 
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vallée  d’Azun , la  nature  ne  lui  avoît  pas 
refufé  les  bois  néceflaires  pour  les  exploiter. 
En  les  décruifant,  la  main  de  l’homme  a 
fçu  y fuppléer , Ton  induftrie  l’a  convertie 
en  un  vallon  fertile , moins  riant  que  fau- 
vage.  Ses  montagnes  , ainfi  dépouillées  de 
leurs  forêts,  s’offrent  dans  toute  leur  af- 
périté.  Le  noir  des  fapins  en  décore  la 
cime  Ôc  leur  donne  un  air  de  deuil.  Simples 
ôc  heureux  , les  paifibles  habitans  de  ces 
lieux  écartés  , ne  comptent  parmi  leurs 
richeffes , que  celles  qui  fervent  aux  vé- 
ritables néceflités.  Nourris  de  laitage  ôc  de 
chèvre  falée  , ignorant  tous  les  évènemens 
dont  on  fe  repaît  avec  tant  de  curiofité 
dans  les  villes , on  croiroit  voir  des  fau- 
vages  du  nord  tranfplantés  au  midi  de  l’Eu- 
rope.  j Dépourvus  d'horloges  , de  livres  de 
chronologie  ou  de  philofophie , les  périodes 
de  la  vie  fe  règlent  pour  eux  fur  celles  de 
la  nature . Ils  connoijfent  les  heures  du  jour 
par  T ombre  des  arbres , les  faifons  parle  temps 
ou  ils  donnent  leurs  fleurs  & leurs  fruits. 

Les  compagnies  de  mineurs  qui  ont 
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échoué , entretiennent  un  difcrédit  peut- 
être  heureux  , dans  une  contrée  011  l’on 
n a pas  des  efclaves  à facrifîer  aux  rudes 
travaux  des  mines.  L’augmentation  excef- 
five  du  prix  de  la  main-d’œuvre-,  & la 
dévaftation  générale  des  forêts  feront  tou- 
jours des  obilacles  infurmontables  ( 1 ), 

(1)  La  vallée  d’Azun  pofsède  plus  de  vingc 
mines  , indépendamment  de  celles  qu’on  ne  con- 
noîc  pas.  Le  plomb  eft  le  métal  le  plus  abondant 
dans  les  Pyrénées  ; les  montagnes  de  Bars , du 
Pie  du  Midi , de  Soulon  , 8c  celles  du  chemin  de 
Barèges , en  recèlent  avec  du  cuivre  pâle  6c  jaune. 
On  voit  aujourd’hui  une  nouvelle  fonderie  à Nef- 
talas  , & une  aurre  établie  à Arras.  Voyez  M.  le 
baron  Dietrich  , tom.  2. 

Le  granit  aux  Pyrénées  n’a  pas  cette  continuité 
qu’on  lui  a trouvé  dans  les  autres  chaînes.  Ce 
défaut  lui  eft  commun  avec  toutes  les  efpèces  de 
roches  qui  entrent  dans  la  compofition  des  Pyrénées. 
De-U  vient  le  peu  de  régularité  des  filons  métal- 
liques dans  ces  montagnes , 8c  la  caufe  principale 
du  peu  de  fuccès  de  leur  exploitation  : en  général, 
il  n’y  a que  des  amas  & des  rognons  ; mais  il  y 
en  a de  très-riches.  Traité  des  Mines  de  Fer , par 

Iij 
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Vous  voyagez  dans  ces  routes  montueufes 
à pied  ou  à cheval  ; ce  n’eft  qu’alors  qu’on 
fent  le  plaifir  d’arriver.  Les  communica- 
tions fupérieures  des  vallées  entr’elles  étant 
impraticables  pour  tout  autre  que  des  mi- 
quelets , il  faut  reprendre  la  grande  route 
du  Lavedan  au  bourg  d’Argellèz  , placé 
dans  une  plaine  fertile  d’un  afpedt  délicieux. 

Arrivé  à la  pointe  méridionale  du  Lavedan, 
deux  gorges  conduifent  du  confluent  des 
gaves  de  Barèges  & de  Cauterès  aux  deux 
vallées  de  ce  nom.  On  parvient  à la  dernière 
par  un  chemin  difficile,  impraticable  pen- 
dant l’hiver , tracé  fur  des  ébouiemens  Ôc 
des  précipices.  Après  avoir  perdu  de  vue 
Peyrefitte , les  monts  biffent  à peine  un 


M.  de  la  Peyroufe , p.  3 50.  Les  Romains  avoient 
en  grand  foin  d’exploiter  les  mines  de  cette  partie 
des  Gaules , connue  fous  le  nom  de  Gallïa  Au- 
rifera  ; le  territoire  de  Touloufe  ayant  été  pillé 
l’an  1 06  par  le  corïful  Servilius  Cœpio , il  em- 
porta du  temple  d’Apollon  foixante-fix  millions 
d’or.  L’or  de  Touloufe  appelé  or  funejîe  , fut  jeté 
dans  un  lac  près  auquel  ce  temple  étoit  bâti. 
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paflage  aux  eaux  du  torrent.  Vous  êtes 
aiïuré  de  trouver  à chaque  pas  dans  ces 
montagnes  j prefque  toutes  calcaires  ôc  py- 
ramidales , du  marbre  gris  mêlé  de  veines 
blanches  fpathiques,de  couches  d’un  fchifte 
argilleux  , ardoifé  , coloré  d’une  ocre  fer- 
rugineufe. 

A mefure  que  l'œil  s’accoutume  à dé- 
brouiller ces  malles  informes  y il  découvre 
des  grouppes  hors  d’aplomb  & fans  delfein  , 
des  roches  déchiquetées,  les  unes  tron- 
quées , les  autres  en  colonnes  & en  obé- 
lifques  élancés  dans  les  airs  ; les  chûtes 
d’eau  , le  défordre  pittorefque  des  nuages, 
produits  par  des  points  d’optique  admi- 
rable , la  variété  , le  nombre  , la  bizarrerie 
même  des  tableaux  exaltent  néceffairement 
l’imagination. 

En  avançant  vers  Cauterès , le  payfage 
a changé  : des  roches  calcaires  détachées 
interceptent  Y Abat  (1)  , fe  joignent  & ne 


(1)  On  donne  le  nom  d’Ahat  aux  grands  che- 
mins des  vallées. 
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laiffent  plus  d’iflue.  Le  village  eft  placé 
dans  un  vallon  folitaire  , charmant  dans  fa 
rufticité  ; des  habitations  éparfes  l’envi- 
ronnent Ôc  fervent  aux  troupeaux  ; plu- 
fi eurs  font  habitées.  De  longs  cordons  de 
forêts  les  entourent  d’un  filet  de  verdure. 
Les  fapins  ôc  les  pâturages  s’entremêlent 
alternativement , ôc  rétrécirent  l’horifon  ; 
on  reconnoît  une  culture  affidue  ôc  dirigée 
avec  induffrie. 

Douze  fontaines  minérales  attiroient  à 
elles  feules  la  vogue;  mais  la  raifon  n’a 
rien  à efpérer  dans  le  domaine  des  modes , 
puifque  la  fanté  ôc  le  defir  de  vivre  ne 
peuvent  rien  contre  une  imitation  fervile, 
abfurde  ôc  difpendieufe.  Cauterès  n’efl  fré- 
quenté aujourd’hui  que  par  les  Efpagnols 
de  la  frontière  ; les  Béarnois  & des  prêtres 
potateurs  que  le  bas  prix  des  vivres  & 
des  maifons  y attire.  « Là  fe  rendent  tous 
» les  ans  d’agréables  plaifans  occupés  de 
» faire  rire  les  malades  & de  fe  vouer  à 
» leur  amufement;  des  joueurs  de  bonne 
» compagnie  qui  donnent  à leurs  dupes  de 
» la  gaieté  pour  de  l’argent.  » 


Pyrénées. 


n? 

Les  eaux  des  Cabanes  ou  des  Pères  ( i ) , 
les  plus  anciennes  , font  abandonnées  > 
depuis  que  celles  de  la  Raillère , décou- 
vertes [1600]  par  un  troupeau  de  chèvres  y 
réunifient  les  vertus  des  autres  fontaines 
pour  la  cure  des  maux  d’eftomac  & les 
phtifies  humides.  La  Raillère  devient  un 
préfervatif  & fouvent  un  remède,  lorfque 


(1)  La  Raillère  34  dég.  de  fa  fource,  zy  aux  bains. 
Mauhotirac  3 5 
Le  pred  . 48 
Les  œufs  . 42. 

Dubois.  . 40 
Céfar.  . . 41 
La  Reine  . 40 
Pofe  . . . 36 
Canarie.  . 58 
Bayard  . . 23 

Les  cabanes  ont  quelques  autres  bains  de  la  tem- 
pérature des  précédens.  Origine  de  la  chaleur  des 
Eaux  de  Cauterès.  Rabelais,  page  350. 
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l’habitude  de  chaque  malade  eft  la  feule 
règle  pour  la  manière  d’en  faire  ufage. 
Les  préceptes  fur  la  quantité,  la  méthode 
de  les  diriger  par  l’exercice,  le  repos  , le 
bain  , les  fels  ou  autres  moyens  auxiliaires , 
s’écartent  trop  des  inftruSions  adoptées  par 
l’empirifine  & la  routine.... 

Source  pure  où  Ton  puife,  où  l’on  boit  la  fanté, 

Où  la  beauté  flétrie  , au  moment  d’être  éclofe  , 
Vient  embellir  fon  teint  des  couleurs  de  la  rofe. 

Le  nom  de  quelques  fontaines  de  Cau- 
terès  eft  une  efpèce  d’hommage  rendu  aux 
hommes  illuftres  qui  les  ont  fait  connoître. 
Celle  du  roi  rappelle  la  guérifon  d’Abarca, 
premier  roi  d’Arragon  (i).  Marguerite,  foeur 
de  François  premier  , a donné  fon  nom 
à la  fontaine  dont  elle  ufok  fréquemment. 
Quelques-uns  de  ces  fentiers  périlleux  qui 


(i)  Il  a encore  donné  fon  nom  à un  tilTu  de 
fil  qui  s’attache  au  bas  de  la  jambe , la  feule 
chaulfure  commode  pour  parcourir  ces  mon- 
tagnes. 
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offrent  à peine  un  plein  pied  aux  voyageurs 
les  plus  intrépides , ôc  conduifent  par  la 
cime  des  montagnes  dans  les  vallées  de 
Béarn  ôc  de  Barèges  ? ont  aufli  retenu  le 
nom  de  cette  reine  charmante.  Sous  fon 
règne  le  Béarn  fervoit  d’azile  aux  favans 
perfécutés  ; Marguerite  , dans  ce  défordre 
aimable  , cette  liberté  douce  & familière 
qu’on  retrouve  dans  fes  écrits  , dirigeoit 
fes  courfes  vers  les  immenfes  folitudes  des 
Pyrénées;  les  poètes  } les  muficiens  , les 
grands  de  fa  cour  portoient  les  dames  en 
croupe  , vêtues  d’une  cappe  de  toile  cirée. 
On  n’alloit  pas  autrement  aux  palais  des 
rois;  cet  ufage  fe  conferva  long-temps.  On 
eft  bien  aife  de  reconnoître  ces  temps  de 
chevalerie  , ou  la  galanterie  étoit  fi  roma- 
nefque  , où  l’imagination  étoit  fi  exaltée 
par  la  valeur  & par  l’amour.  Les  cour- 
tifans,  toujours  perfuadés  que  le  lieu  qu'ils 
habitent  eh  le  feul  lieu  de  la  terre  oii 
les  plaifirs  réfident,  pourroient  comparer 
la  cour  un  peu  fauvage  de  la  reine  de 
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Navarre  ( qu’on  ne  manquera  pas  d’appeller 
groflière  ) avec  ce  temps  qui  a difparu 
pour  faire  place  au  férieux,  à la  dignité; 
où  l’inaâion  , la  contrainte  prirent  l’air 
de  fêtes.  Marguerite  a lailfé  une  relation 
trop  exaête  de  fon  féjour  à Cauterès  , 
pour  ne  pas  trouver  place  dans  cet  eflai. 

« Le  premier  jour  de  feptembre , que  les 
» bains  des  Pyrénées  commencent  d’avoir 
» de  la  vertu  , plufieurs  perfonnes  } tant 
» de  France  , d’Efpagne  que  d’ailleurs , 
» fe  trouvèrent  à ceux  de  Caulderès  , les 
» uns  pour  boire  , les  autres  pour  s’y 
» baigner  , les  autres  pour  prendre  de  la 
5)  boue.  Mais  vers  le  temps  du  retour 
» vinrent  des  pluies  11  excelîives  qu’il  fut 
» impoiïible  de  demeurer  dans  les  maifons 
» de  Caulderès , remplies  d’eau.  Ceux  qui 
» étoient  venus  d’Efpagne  s’en  retour- 
» nèrent  par  les  montagnes  du  mieux  qu’il 
» leur  fut  pofbble  ; mais  les  François  pen- 
» fant  s’en  retourner  à Tarbes,  trouvèrent 
» les  petits  ruiffeaux  fi  enflés , qu’à  peine 
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» peurent  - ils  les  paffer  au  gué.  Mais 
» quand  il  fallut  paffer  le  Gave  , qui , en 
» allant  ^ n’avoit  pas  deux  pieds  de  pro- 
» fondeur  , il  fe  trouva  fi  grand  , fi  impé- 
» tueux  , qu’il  fallut  fe  détourner  pour  aller 
» chercher  des  ponts  ; comme  ces  ponts 


» n’étoient  que  de  bois  , ils  furent  em- 
» portés  par  la  violence  des  eaux.  Quel- 
» ques-uns  fe  mirent  en  devoir  de  rompre 
» la  véhémence  du  cours.  Les  uns  tra- 
» versèrent  les  montagnes  , & paffant  par 
» l’Arragon  , vinrent  dans  le  comté  de 
» Rouffillon  & delà  à Narbonne  ; les  autres 
» s’en  allèrent  droit  à Rarcelonne,  & paf- 
5>  sèrent,  par  mer,  à Marfeille  & à Aigues- 
» Mortes.  D’autres  , pour  prendre  une 
» route  détournée,  s’enfoncèrent  dans  les 
» bois  , & furent  mangés  par  les  ours. 
» Quelques  uns  vinrent  dans  des  villages 
» qui  n’étoient  habités  que  par  des  vo- 
» leurs..,.  L’abbé  de  Saint  Savin  logea  les 
» dames  ôt  les  damoi Telles  dans  fon  appar- 
» tement  ; il  leur  fournit  de  bons  che- 


» vaux  du  Lavedan  , de  bonnes  cappes 
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du  Béarn , force  vivres  ôc  efcorte  pour 
:»  arriver  à Notre-Dame  de  Sarrance  3 
» &c.  (1)  » 

Le  chemin  du  port  d'Efpagne  vous  con- 
duit au  Lac  de  Gaube. 

Du  fommet  fourcilleux  des  roches  qui 
le  dominent  , où  des  glaces  éternelles 
bravent  les  feux  du  midi  y le  Gave  fe  livre 
a la  pente  précipitée  de  plufieurs  cata- 
raéles.  Ses  eaux  fufpendues  femblent  moins 
rouler  fur  les  montagnes  , que  defcendre 
des  nues.  On  le  voit  au  fud  de  la  fontaine 
de  Raillère , fe  précipiter , franchir  & fe 
frayer  un  paffage  à travers  des  décombres 
de  granit  qu'il  entraîne  jufque  dans  le 


(1)  M.  le  chevalier  Bert.  a aufli  célébré  dans 
fes  vers , 

Le  trépas  de  la  vieille  âneffe 
Qu’on  magnétifa  , mais  en  vain  ; 

Le  long  dîner , la  courte  meffe 
L’enjoûment  & la  politelfe 
Du  bon  prieur  de  faint  Savin. 


c 
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vallon  de  Cauterès.  Le  calme  le  plus  pro- 
fond règne  dans  ces  lieux  glacés  ; il  n’eft 
interrompu  que  par  des  chutes  de  neiges 
& de  rochers.  On  oublieroit  bientôt  l’exif- 
tence  de  la  nature  organifée  dans  ces  déferts 
fauvages  , ou  Ton  trouve  à peine  quelques 
veftiges  des  hommes , fi  de  loin  en  loin 
le  fouvenir  n’en  étoit  retracé  par  quelques 
chafieurs  d’yfards,  ou  des  bergers  efpagnols, 
qui  gravifTent  le  long  de  ces  rochers. 

A l’aide  d’un  de  ces  chafieurs , qui  me 
fervoit  de  guide  , je  furmontai  ces  diffi- 
cultés. Dans  l’efpace  de  quatre  heures,  je 
me  trouvai  au-defius  de  la  région  où 
croiffent  les  végétaux.  C’efl  une  chofe 
effrayante  & ^Singulière  de  voir  les  chafieurs 
d’yfards  voyager  dans  la  partie  la  plus 
âpre  de  ces  monts,  dédaigner  quelques  ren- 
tiers étroits  , les  leuls  qui  établiffent  la 
communication  entre  ces  montagnes  ; rien 
ne  les  arrête.  C’eft  fur-tout  à la  defcente 
qu’il  faut  les  voir,  appuyés  fur  leur  fufiii 
qu'ils  traînent  après  eux , fe  précipiter  de 
roches  en  roches  pour  relancer  l’yfard  fau- 


142  Pyrénées. 

vage  , alerte  & précautionné.  L’y  fard  ( ru- 
picapra  ) vu  en  troupe  fans  defcendre  ni 
monter  perpendiculairement  ; mais  en  fe 
précipitant  fouvent  de  plus  de  trente  pieds, 
précédé  des  gardes  avancées , dont  le  fiffle- 
ment  & le  cri  d’épouvante  annonce  la  dé- 
route. J’ai  connu  un  de  ces  chaffeurs  qui 
alloit  à la  rencontre  des  ours  de  la  plus 
forte  efpèce  , armé  d’une  pointe  , en  faifir 
un  à braffe-corps , l’emmener  au  bord  d’un 
précipice  pour  l’y  entraîner;  l’ours,  à la  vue 
du  danger , lâchoit  prife  Ôe  s’enfuyoit.  Cet 
homme,  d’une  intrépidité  étonnante,  refie 
des  anciens  montagnards  Bigorrais , met 
en  défaut  la  iégéreté  des  chamois  & les 
rufes  de  l’ours  ; il  les  pourfuit  dans  leurs 
derniers  retranchemens.  L’attaque  de  l’ours 
efl  lente  & dangereufe  : il  s’élève  en  face  de 
fon  adverfaire,  le  faifitau  corps,  le  ferre  avec 
violence , 6e  ne  le  lâche  que  lorfqu’il  efl 
étouffé.  Les  montagnes  du  Verfant  d’Ef* 
pagne , mieux  boifées  ôc  moins  dégradées 
que  celles  du  Nord,  offrent  encore  à ces  ani- 
maux des  retraites  affûrées.  On  y trouve  des 
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cerfs , des  fangliers  , des  loups , & quelques 
animaux  d’Afrique,  tels  que  le  linx  (1). 

Malgré  la  va  (le  étendue  de  ces  mon- 
tagnes 6c  la  variété  de  leur  température, 
les  différentes  efpèces  d animaux  indigènes 
font  proportionnellement  en  beaucoup  plus 
petit  nombre  que  dans  les  autres  parties 
des  Pyrénées.  De  deux  cents  efpèces  de 
quadrupèdes  répandues  fur  la  furface  de  la 
terre,  on  n’en  trouvera  pas  un  tiers;  la 
plupart  ont  dégénéré  pour  la  force  & la 
groffeur , par  l’influence  du  fol  moins 
favorable  à la  vigueur  & à la  perre&ion  du 
genre  animal  que  le  refie  de  l’ancien  con- 
tinent. Les  oifeaux,  plus  indépendans  de 
l'homme  6c  des  changemens  qu’il  opère 
fur  la  terre  , ont  une  grande  propenfion  à 
paffer  d’un  pays  à un  autre.  On  préfhge  dans 
toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  à des  époques 
certaines,  les  nombreux  paffages  de  cailles, 
de  grues,  d’oies  fauvages , de  choucas,  de 


(1)  Le  linx  qu’on  voit  à la  ménagerie  c!e  Ver- 
failles  , a été  pris  dans  les  montagnes  de  Barèges. 


144  Pyrénées; 

bizets  & de  pigeons  ramiers.  La  challe  de 
ces  derniers  eft  fameufe  le  long  des  mon- 
tagnes. Elle  confifte  à dreffer,  de  diftance 
en  diftance  , le  long  dune  gorge  , quelque- 
fois pendant  l’efpace  de  plus  de  demi  lieue, 
des  trépieds  ou  des  arbres  exhauffés  de 
foixante  à quatre-vingt  pieds.  On  bâtit  une 
cabane  de  verdure  au  fommet;  un  homme 
s’y  tient  caché  avec  une  provifion  de 
morceaux  de  bois  blanchis , faits  en  pa- 
lettes. Dès  qu’il  apperçoit  un  vol  de  palom- 
bes , il  leur  jette  une  de  ces  palettes,’ 
qu’elles  prennent  pour  un  oifeau  de  proie. 
La  frayeur  leur  fait  bailler  le  vol  plus  près 
de  terre  ; alors  , de  diftance  en  diftance , on 
les  rapproche  par  la  même  voie , & on  les 
conduit  où  l’on  veut,  à faide  des  appeaux 
qui  vont  au  devant  des  pigeons  de  paf- 
fage.  A l’extrémité  de  la  gorge  , on  tend 
des  filets  à de  grands  arbres  ; au  moyen 
des  poids  ôc  des  poulies , dès  qu’on  lâche 
une  détente , ces  filets  tombent , & fou- 
vent  des  milliers  de  palombes,  effrayées  par 
des  cris  & des  palettes  qu’on  leur  jette  de 
tous  côtés , viennent  s’y  prendre. 

Barèees 

O 


Pyrénées.  i ^ 

Barèges  eft  à une  demi-journée  de  Cau- 
tères ; on  revient  fur  Tes  pas  jufqu  a Pierre- 
fitte.  Le  chemin  de  Barèges , fuivant  les 
flnuofités  d une  gorge  étroite  , offre  les 
afpeèls  les  plus  fauvages.  Les  flancs  en 
font  taillés  Pefpace  de  deux  lieues  dans  une 
roche  de  fehifte  argilleux , très-dure  , brifée 
par  la  poudre  ou  fous  le  marteau  en  plu- 
lieurs  lieux.  La  projeôtion  des  montagnes 
inclinées  ôc  hors  de  leur  à plomb , forme 
une  voûte  impénétrable  aux  rayons  du  fo- 
Jeil.  Leurs  fommets  ôc  les  pentes  dégradées 
par  les  éboulemens , fe  couvrent  de  fapins 
ôc  de  hêtres;  par-tout,  le  long  du  Gave, 
dans  les  fentes  des  rochers,  vous  les  voyez 
s’implanter  ôc  leurs  racines  chercher  au  loin 
une  sève  ftérile  ; d’autres  frappés  de  la 
foudre  , brifés , déracinés  par  les  lavanges 
ou  blanchis  par  Page,  montrer,  au  fein 
de  la  verdure , la  ruine  ôc  la  carie.  On  ne 
voit  pas , malgré  les  précautions  qu'on  a 
prifes,  fans  un  fentiment  de  terreur,  des 
roches  fufpendues  comme  les  nuages,  ou 
empilées  par  gros  quartiers  les  unes  fur  les 

K 


1 4*6  P y R É N É E s; 

autres  , menacer  votre  tête.  On  pafTe 
promptement  dans  la  crainte  de  les  voir 
tomber  à chaque  inflant  ; il  s’en  détache 
aux  moindres  mouvemens  de  l’atmofphère, 
après  les  orages  & le  dégel.  Tout  eft  trille 
& lugubre  : près  du  pont  d’Enfer  ( le  peuple 
de  toutes  les  montagnes  attribue  au  diable 
la  conflrudion  des  anciens  ponts  ) le  che- 
min efl  entièrement  fufpendu  fur  un  abîme 
immenfe  ; les  précipices , les  efcarpemens 
font  plus  grands  que  dans  celui  de  Cau- 
terès , l’œil  n’ofe  en  fonder  la  profondeur. 
Ici  la  nature  ne  frappe  que  de  grands 
coups  ; tout  faifit  à la  fois  le  cœur  & l’ef- 
prit  de  terreur , d’étonnement  & d’admi- 
ration. Dans  fes  circuits  nombreux , le 
torrent  écume  & tourbillonne  fous  des 
buiffons  d’églantiers  ôc  de  coudriers  ; ils 
dérobent  fon  mugiffement  & fon  cours  in- 
terrompu par  des  blocs  de  granit.  Souvent 
rencaiflfement  du  Gave  n’eft  que  de  quel- 
ques pieds  entre  deux  montagnes  fi  rap- 
prochées > qu’on  le  franchit  fans  peine. 
Tantôt  il  coule  lentement  à travers  des 
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mafles  de  fchifte  qu’il  creufe  dans  fa  marche 
éternelle.  Jufques  dans  ces  déferts  ôc  fur 
ces  roches  infertiles  naiffent  l’Azerolier, 
les  chamœrifiers  , les  viornes,  l’alifier, 
l’épine-vinette,  le  nerprun,  les  hlarias,  les 
germandrus  ôc  le  buplevrum. 

Quelques  cabanes  éparfes  ôc  le  village 
de  Bircos  incliné  fur  le  précipice , inter- 
rompent cette  affreufe  folitude.  Attrifté  & 
prefque  glacé  de  l’air  froid  qu’on  y éprouve 
dans  les  plus  grandes  chaleurs , trompé 
dans  votre  attente , vous  arrivez  enfin  au 
haut  de  la  montagne,  ôc  alors  fe  déploient 
la  vallée  de  Barèges  ôc  la  plaine  de  Luz. 
L’ame  fe  dilate  , Ôc  n’en  eh  que  plus  difpofée 
à jouir  de  la  vafîe  & fuperbe  décoration 
des  prairies.  Des  ruiffeaux , aufli  purs  que 
la  neige  qui  les  alimente , portent  la  vi- 
gueur ôc  la  fanté  dans  toutes  les  parties 
de  la  végétation  ; des  champs  de  bled  far- 
razin , colorés  dans  leur  maturité,  offrent 
à l’imagination  de  longues  pièces  d’écar- 
latte  , découpées  par  la  verdure  la  plus 
fraîche , ôc  l’éclat  varié  d’une  mofaïque 
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rembrunie  par  les  roches  bleuâtres  ôc  les 
fapins  du  fonds  de  Phorifon  ; les  fîtes  les 
plus  contraftés,  ôc  un  enchaînement  d’objets 
tous  dignes  du  naturalise,  lui  tranfmettent 
les  plus  vives  impreffions.  On  oublieroit 
les  trois  millions  que  cette  route  a coûtés  , 
fi  les  frais  d’entretien  ne  fe  renouveloient 
tous  les  ans.  Son  magique  nivellement , 
douze  ponts  de  marbre  , de  magnifiques 
chauffées  qui  rappellent  les  tâches  des  cul- 
tivateurs arrachés  au  labourage,  opprimés, 
écrafés  fous  les  pas  des  entrepreneurs  ôc 
dans  les  efcarpemens , mêlent  involontai- 
rement des  regrets  à l’admiration  que  pro- 
cure une  route  que  l’on  ne  ceffe  de  com- 
parer aux  plus  belles  voies  romaines.  Avant 
de  s’occuper  du  grand  avantage  que  pro- 
cure le  paffage  de  quinze  mille  étrangers,’ 
ôc  une  augmentation  de  numéraire  répandu 
en  objets  de  confommation  ôc  de  luxe  dans 
les  provinces  voifines , des  hommes  avides 
de  nouveautés  avoient  triomphé  de  tous 
les  obftacles  de  la  nature.  Chaque  pofition 
a fans  doute  fes  inconvéniens.  On  ne  re- 
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grette  pas  ici  la  vie  fauvage  ; mais  fi  dans 
la  comparaifon  ( quand  on  obferve  le  vice 
de  nos  inftitutions  ) 011  ne  doit  les  talens 
& les  arts  qu’à  la  Tueur  du  peuple  qui  en- 
graifte  le  fol  qu’il  habite , il  eft  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  donner  la  préférence  à 
l’état  qui  s’éloigne  d’une  fenfibilité  faclice 
fubftituée  à la  rudeffe  franche  , à cette  heu- 
reufe  fimplicité  de  mœurs  qui  rendent  les 
loix  prefqu’inutiles  en  rendant  les  vertus 
plus  communes.  Les  intérêts  de  l’orgueil 
& de  J.’ambition,  tout  ce  qui  pèfe  fur  nous 
dans  le  féjour  des  villes,  rien  de  tout  cela 
ne  s’ofFroit  à cette  époque  dans  ces  mon- 
tagnes folitaires.  Voilà  ce  que  j’ai  vu  avec 
attendriffement , ôc  ce  que  j’aurois  voulu 
peindre  avec  plus  de  chaleur  ôc  d’énergie. 
Il  eft  doux  de  pouvoir  penfer,  de  pouvoir 
écrire  que  tant  de  malheurs  vont  ceffer  j 
qu’on  ne  facrifiera  plus  à l’utilité  du  mo- 
ment les  vrais  intérêts  des  provinces  par 
le  mépris  de  leur  adminiftration  populaire. 
On  s’occupera  enfin  du  moyen  d’afiurer 
les  propriétés  foncières,  dont  l’état  ne  peut 
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être  conftaté  faute  d’indications  certaines  \ 
de  renouvellement  & d’entretien  des  ter- 
riers. L’induftrie  recevra  des  encourage- 
mens  ; ces  côtes , ces  plaines  arides  , qui 
déparent  le  Bigorre  , n’attriüeront  plus  les 
yeux  ; enfin  l’obéiffance  publique  plus 
éclairée  , moins  dépendante  des  volontés 
des  fubalternes,  laifiera  à des  habitans  pai- 
fibles,  attachés  à la  fimplicité  de  leurs  ufa- 
ges , le  mérite  de  la  foumiffion.  Qu’on  me 
pardonne  d’avoir  un  moment  repofé  mon 
cœur  fur  ces  doux  fentimens  : je  reprends 
ma  narration. 

Les  Bigorrais  eurent  en  1746*  le  fpec- 
tacle  nouveau  d’une  voiture  qui  remonta 
jufqu’à  la  vallée  de  Barèges.  Cet  événement 
eft  d’une  date  affez  récente  pour  avoir  laiffé 
des  fouvenirs.  Les  peintres  & les  poëtes 
auroient  une  belle  cccafion  de  peindre 
l’étonnement  de  ces  bons  montagnards  à 
l’arrivée  des  étrangers.  Depuis  cette  épo- 
que , c’en  eft  fait  des  vertus  primitives. 
La  grandeur  gériéreufe  ? le  courage  hé- 
roïque ( mots  furannés  devenus  un  ridicule 
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jufques  dans  les  romans  ) chaffés  de  leur 
dernier  afyle  , ont  fui  devant  l’exemple 
contagieux  des  déréglemens  & des  vices  du 
luxe.  Vous  voyez,  avec  indignation,  cette 
claffe  qui  s’eft  arrogé  le  nom  de  première , 
la  dernière  dans  l’ordre  de  la  nature  , 
chercher  dans  ces  vallées  hofpitalières,  des 
jouifiances  perdues  dans  la  fatiété  des 
plaifirs  de  la  ville,  apporter  une  plaie  hon- 
téufe  réfervée  aux  nations  voluptueufes 
du  midi , tellement  étrangère  à ces  climats, 
qu’on  l’y  regarde  encore  comme  une  de 
ces  maladies  extraordinaires  contre  les- 
quelles des  vœux  aux  madones  tiennent  lieu 
de  tous  les  autres  fecours.  Enfin , le  far- 
deau des  corvées  Ôc  des  contributions , 
l’augmentation  exceflive  des  comelïibles 
ont  préparé  des  émigrations  funefks.  On 
a vu  la  profpérité  palfer  des  villages  voi- 
fins  des  grandes  routes , aux  extrémités 
des  vallées.  Ain fî  , depuis  que  le  philo- 
sophe de  Genève  nous  a repréfenté  fous  fes 
touches  enchantereiTes  ce  les  mœurs  pa- 
» triarchales  ôc  le  tableau  de  l’âge  d’or  ^ 
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» une  foule  de  voyageurs  à imagination 
» jeune  ôc  fenfible,  ont  couru  dans  ces 
» vallons  tant  vantés,  ôc  ont  été  furpris 
» de  n’y  rencontrer  que  des  êtres  dégéné- 
» rés.  Ce  n’eft  plus  que  dans  des  gorges 
» reculées  ou  fur  des  rochers  efcarpés 
» que  vivent , ou  plutôt  que  s’éteignent 
» ces  races  (impies , pures  ôc  hofpitalières, 
» où  l’amant  de  Julie  paffa  les  jours  de 
» fon  exil  ».  Mais  rien  de  fi  intérefle , de 
fi  fale , de  fi  ftupide  , que  le  vulgaire  des 
villes  riveraines  du  Rhône  , depuis  Saint- 
Maurice  jufqu’à  Sion  , ôc  le  long  des 
trois  paffages  des  Alpes  ; on  ne  peut  leur 
comparer  dans  les  Pyrénées , que  les  ha- 
bitans  de  la  vallée  de  Ludion.  C’efl  la 
pauvreté  favoyarde,  la  malpropreté  efpa- 
gnole  , ôc  la  pareffe  des  deux  peuples  , réu- 
nies dans  le  même  lieu  ; rien  à manger,  un 
grenier  pour  chambre  à coucher. 
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VALLÉE 

DE  BAREGES  <■). 


La  vallée  de  Barèges  renferme  dix-huit 
villages  ; femblables  aux  nids  des  aigles , 
placés  fur  le  fommet  des  rochers , & en 
partie  fur  des  plattes-formes  cultivées , 
une  riante  végétation  les  environne.  Des 
bords  du  Gave  ombragés  de  tilleuls  , de 
frênes  & de  hêtres , on  arrive  aux  bains  de 
Saint  - Sauveur , bâtis  au  bas  d’une  mon- 
tagne très-efcarpée , dans  une  pofition  fin- 
gulièrement  heureufe.  Elle  a fans  doute 
contribué  à y raiïembler  les  étrangers , 
plus  curieux  de  réunir  les  agrémens  d’une 
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(i)  Barèges  y dénomination  celtique,  qui  équivaut 
lieu  caché . 
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fociété  rapprochée  que  les  avantages  des 
bains  tempérés , quoiqu’ils  conviennent 
généralement  à toutes  les  conftitutions.  On 
voudroit  d’ailleurs  accorder  les  éloges 
qu’on  donne  depuis  quelques  années  aux 
eaux  de  Saint-Sauveur , avec  les  conditions 
que  la  chymie  exige  , pour  conftater  les 
vertus  des  eaux  thermales.  Celles  - ci  va- 
rient en  raifon  de  leur  degré  de  chaleur, 
fixé  invariablement  au-delà  du  vingt-fixième 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur,  pour 
le  développement  nécefTaire  de  leurs  prin- 
cipes volatils  ; il  ne  relie  aux  eaux  miné- 
rales au-deffous  de  cette  température  , que 
les  propriétés  générales  des  eaux  chaudes. 
Ainfi  les  eaux  de  Saint-Sauveur,  comme 
tant  d’autres , guérifient  des  maux  pâlies 
ôc  à venir  ; rarement  des  maux  préfens , 
excepté  l’ennui , ce  cruel  fléau  du  genre 
humain,  ôc  fur-tout  des  riches. 

De  hautes  montagnes  couronnent  la 
vallée  de  Barèges  , plus  avancée  vers  le 
midi  que  toutes  les  autres,  ôc  l’ifolent  en* 
tièrement.  L’épais  revêtement  argilleux  ôc 
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calcaire  qui  environne  le  noyau  primitif 
des  pics  les  plus  élevés , brifé  en  tous  fens, 
en  fchiftes  mobiles , laifTe  à nud  leurs  cimes 
recouvertes  de  neige  une  partie  de  l’année. 
C’eft  à ces  ruines  que  le  vallon  de  Luz 
ôc  le  penchant  des  roches  fécondes  de  fou 
enceinte  doivent  leur  fertilité.  La  main  de 
l’homme  les  retourne  avec  la  bêche  ; la 
charrue  y eft  impraticable  & prefque  in- 
connue. Le  moiffonneur  ne  parvient  fur 
ce  s pentes  effroyables  cultivées  par  libères, 
qu’à  l’aide  d’un  cable  qui  le  garantit  des 
précipices  qu’il  apperçoit  fous  fes  pieds.  J’ai 
vu  fur  des  revers  efcarpés  des  champs  qui 
n’avoient  pas  trente  pieds  quarrés.  La  ré- 
colte la  plus  abondante  eft  celle  du  bled 
noir  qu’apportèrent  dans  le  huitième  fiècle 
ces  peuples  d’Afrique  , dévaftateurs  de  nos 
provinces  , 2ppelé  de  leur  nom  mil  des 
Maures  ou  bled  Sarrafm . Les  terreins  arides 
dont  les  éclats  de  pierre  forment  toute  la 
furface , lui  conviennent.  Une  mefure-  en 
produit  quarante  ; fa  végétation  rapide  de- 
vance les  frimats  ; fufceptible  des  moindres 
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impreiTions  de  l’atmofphère  , il  n’offre  pas 
toujours  une  récolte  afTurée.  On  prépare 
avec  ce  grain  africain  ( poifon  des  cam- 
pagnes , &c  dont  Sully  vouloit  éteindre  la 
culture)  des  gaudes  & des  pâtes y elles 
tiennent  lieu  de  pain. 

L’habitant  de  Barèges  fe  préfente  fous 
les  alpeéls  les  plus  pittorefques.  Ses  organes 
plus  déliés,  fes  facultés  intelleéluelles  plus 
développées  que  celles  de  tous  fes  voifins  ; 
fes  befoins  , fes  ufages  , fes  coutumes  parti- 
culières , l’en  diflinguent.  Cependant , fon 
extérieur  & fa  vivacité  le  rapprochent  de 
l’Àrragonois , avec  lequel  fa  pofition  lui 
donne  l’avantage  d’un  commerce  en  vins, 
en  mules  & en  laines  d’Efpagne.  L’induflrie 
du  Barégeois  lui  en  donne  un  plus  cer- 
tain , ( depuis  que  les  bains  lui  tiennent 
lieu  de  la  frugalité  qu’il  a perdue  ) en  fpé- 
culations  fur  les  étrangers,  auxquels  il  vend 
bien  cher  de  magnifiques  promeîTes  ôc  de 
foibles  fèrvices.  Nourri  de  choux , de  pain 
noir  & de  lait , le  Barégeois  eft  intérelfé , 
parce  qu’il  connoît  aujourd’hui  le  befoin 
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du  luxe  ; il  a acquis  précifément  affez  pour 
fentir  fa  pauvreté , car  l’argent  des  étran- 
gers s’en  va  , ôc  leurs  mauvaifes  mœurs 
relient. 

Indépendamment  des  objets  d’hiftoire 
naturelle  qu’offre  Barèges  à la  curiofité 
des  voyageurs , il  ne  laiffe  pas  d’intéreffer 
par  les  relies  de  fa  légillation.  Une  an- 
cienne coutume  compenfoit , dans  cette 
vallée  , tant  d’ufages  à l’avantage  des  hom- 
mes, en  entretenant  une  févérité  rigou- 
reufe  dans  les  mœurs  ; c’étoit  la  punition 
des  infidèles.  Dans  un  pays  qui  renfermoit 
jufqu’à  nos  jours  les  vertus  de  Lacédé- 
mone , elle  ne  tomboit  que  fur  les  maris. 
Le  coupable  trouvoit  un  tribunal  fans  fortir 
de  la  maifon  paternelle.  Le  fceptre  remis 
entre  les  mains  de  chaque  père  de  famille , 
dominateur  ôc  defpote  dans  fa  maifon , il 
difpofoit  à fon  gré  de  fes  facultés  ôc  de  fes 
enfans  ; vengeur  ou  rémunérateur,  fes  fen- 
tences  étoient  fans  appel.  Le  plus  fouvent 
le  coupable,  conduit  fur  la  frontière,  étoit 
puni  par  l’ollracifme , longtemps  regardé 
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par  un  peuple  jaloux  , comme  le  garant 
de  l’indépendance  réciproque  ôc  de  1 éga- 
lité des  citoyens. 

Ce  refpect  pour  les  femmes , commun 
aux  peuples  payeurs , fe  mêloit  à toutes 
leurs  idées.  Des  peuples  entiers  ont  été 
fournis  à leurs  femmes  ; celles  de  Barèges 
étoient  fervies  à table  par  leurs  maris , 
même  avec  toutes  les  marques  du  refpeêt. 
Un  article  de  la  coutume  de  cette  vallée, 
rédigé  avant  600  , accordoit  la  grâce  au 
coupable  qui  s’étoit  réfugié  auprès  d’urze 
dame, 

La  forme  du  gouvernement  bigorrais 
étoit  d’une  fageffe  & d’une  fimplicité  à 
laquelle  ne  peuvent  atteindre  les  codes  fa- 
vamment  compliqués  de  nos  légifiateurs 
modernes.  Les  coutumes  locales  , appelées 
fors  , modifiées  fuivant  les  circonfiances  , 
étoient  plus  fidèlement  obfervées  que  les 
loix  les  plus  févères  ne  le  font  ailleurs. 
Réunis  depuis  tant  de  fiècles  , raftemblés 
fur  le  même  fol,  ces  peuples,  fans  jamais 
fe  confondre  ; ont  formé  des  races  diverfes 
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& perpétué  les  traces  dihinctes  de  leur 
ancienneté.  Soumis  ainfi  à l’empire  de  l’ha- 
bitude , il  en  réfulte  une  bigarrure  qui  ne 
s’étend  pas  feulement  dans  les  divers  can- 
tons, mais  jufques  à des  différences  remar- 
quables dans  un  même  hameau  (i).  Au 
befoin , elles  pourroient  fuppléer  au  filence 
de  leur  hihoire. 

Le  chemin  de  Luz  , agréable  ôc  fans 
danger  jufqu’à  Barèges-les-Bains , eh  pro- 
longé fur  d’immenfes  débris  calcaires  ôc 
graniteux.  Les  montagnes  font  refferrées 
ôc  trop  efcarpées  pour  être  mifesen  valeur; 
des  faules  ôc  des  peupliers  dérobent  la  vue 
du  Bahan  , torrent  dévahateur  tourmenté 
depuis  fon  origine.  Il  entraîne , lorfqu’il  eh 
groffi  par  les  neiges , les  habitations , les 


(i)  Plaifante  juftice,  difoit  Pafcal , qu’une  mon- 
tagne ou  une  rivière  dérange  ; vérité  en  deçà  des 
Pyrénées,  erreur  au-delà.  .... 

Le  meurtre  n’étoit  puni  que  de  l’exil,  & s’ex- 
pioit , comme  chez  les  François  & chez  les  Ger- 
mains, par  quelque  fatisfaétion  pécuniaire. 
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troupeaux  , les  maifons.  Sa  fureur  vient 
expirer  au  bas  de  la  montagne  de  Cers , 
dont  le  bouleverfement  annonce  viiible- 
ment  l’effet  de  quelques  convulfions  vio-* 
lentes. 

Barèges-les-Bains , à une  lieue  de  Luz, 
au  fond  d’un  ravin  de  plus  de  quatre  cents 
pieds  d’élévation , près  du  Baftan , dans  le 
lieu  le  plus  trille , le  plus  fauvage  Ôc  le 
plus  infalubre  de  toutes  ces  montagnes , 
n’efl  compofé  que  de  foixante  maifons  , 
abandonnées  depuis  le  mois  d’oêlobre  jus- 
qu’au mois  de  mai,  enfevelies  fous  des 
montagnes  de  neige  , ôc  livrées  à la  garde 
d’un  feul  berger.  Au-deffous  de  Barèges, 
au  nord,  eft  un  joli  plateau  parfemé  de 
chaumières.  La  variété , la  gradation  de  la 
verdure  forment  un  tableau  fi  tranquille, 
fi  doux , fi  ami  de  l’œil , qu’on  ne  peut  fe 
laffer  de  le  regarder.  Au  midi , un  bois  de 
fapins  Ôc  de  hêtres  offre  un  ombrage  agréa- 
ble ; bois  facré  qui  arrête  l’impétuofité,  la 
dire&ion  deslavanges,  ôc  protège  les  bains. 
L’inclinaifon  des  ravins  fur  la  digue  de 

Louvois , 
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Loti  vois  5 le  déchirement  de  l’enceinte  des 
Les  d Efcoubous  , d’Omar  , d’Aigues- 
Clufes , d’Oredon , de  la  GLire,  les  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  élèvent  fenli- 
blement  le  toirent  du  Baitan  ôc  préparent 
des  dégradations  plus  menaçantes.  On  re- 
trouve l’ancien  lit  du  Baftan  dans  l’empla- 
cement des  bains  ; la  conduite  des  fon- 
taines à travers  des  fables  mouvans  <5t  des 
pierres  roulées , le  mélange  & l’infilhation 
des  fources  froides,  diminuent  déjà  la  cha- 
leur & les  vertus  des  eaux  minérales. 

Aucun  monument  n’attelle  l’ancienneté 
des  fources  de  Barèges.  Placées  loin  de 
l’influence  du  gouvernement  , elles  atti- 
rèrent fes  regards.  Le  projet  de  Louis  XIV 
ell  la  première  époque  connue  de  la  cé- 
lébrité de  ces  fontaines.  Le  duc  du  Maine 
y arriva  par  une  tranchée  pratiquée  à la 
montagne  de  Traumalet  aujourd’hui  pref- 
cue  entièrement  dégradée.  C’ell  dans  une 
chaumière , alors  la  feule  de  ce  lieu  défère 
& abandonné  , que  la  veuve  de  Scarron  , 
comme  elle  nous  l’apprend , paffoit  fon 

L 
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temps  à filer,  à méditer  ces  lettres  tou- 
chantes , qui  préparèrent  Ton  élévation,  ôc 
qu’elle  prit  le  goût  de  la  retraite  (i). 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  décrire  ces  fources 
fameufes,  dont  la  renommée  attire  des  gens 
de  tout  pays  , de  toute  plage , de  toute 
humeur  , de  tout  âge.  Elles  font  bien 
dignes  d’exciter  la  curiofité  des  naturalises , 
meme  en  réduifant  à leur  jufte  valeur  les 
exagérations  qu’elles  ont  infpirées  à quel- 
ques médecins. 

Sous  une  voûte  ténébreufe , 

Où  pend  & brille  en  perle  un  Tel  jaunâtre  & dur, 


(i)  Cette  femme  célèbre,  formée  à la  raifon 
par  les  évènemens , naturellement  fpirituelle  ôc 
ambitieufe , trouva  au  comble  de  la  fortune  non 
le  bonheur,  mais  l’ennui  qui  lui  taifoir  regretter 
l’obfcurité.  Ce  qu’elle  écrivoit  au  comte  d’Au- 
bigné  , eft  une  grande  leçon  aux  ambitieux  : 
« que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l’ennui  qui  cé- 
« vore  les  grands , ôc  la  peine  qu’ils  ont  à remplir 
» leurs  journées  ; ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs 
» de  tnftefle  dans  une  fortune  qu’on  auroit  peine 
à imaginer.  » 
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Des  veines  d’un  rocher  recouvert  d’un  vieux  mur, 
S’échappe,  à gros  bouillons,  une  onde  fulfureufè, 

Qui  tombant  dans  le  marbre  ou  fur  la  pierre  creuf* 

Y dépofe  un  limon  doux , favonneux  & pur. 

Debout,  dès  l’aube  matinale  , 

C’eft  là  qu’un  thermomètre  en  main , 

Tout  malade  en  guêtre,  en  fandale, 

En  mule  étroite , en  brodequin  , 

Curé,  juif,  aftrice  ou  veftale. 

Ou  moine,  ou  gendarme,  ou  robin  , 

Court  s’entonner  d’eau  minérale 
Et  cuire  à la  chaleur  du  bain. 

L’onde  fume  , on  invoqufe  enfemble 
Ce  pouvoir  fi  caché  qu’on  révère  en  ces  lieux  (i). 

Le  pays  étant  froid  & tardif,  les  pro- 
ductions du  fol  y font  rares  ; on  s’y  procure 
cependant  les  principales  commodités  de 
la  vie.  La  vie  y eft  mauvaife , non  que  le 
pays  n’en  produife  de  bonne  , mais  les 
boeufs  fervant  aux  labours  dans  la  plaine, 
on  mange  à Barèges  les  vieilles  vaches , 
des  veaux  maigres  & durs.  Les  légumes, 
les  fruits  & la  volaille,  y viennent  de  douze 


(1)  M.  le  chev.  Bert 
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ou  quinze  lieues.  Les  lacs  fourniiïent  d’ex: 
cellentes  truites , mais  fi  délicates , qu’il 
faut  les  manger  en  fortant  de  l’eau.  Il  y a 
peu  de  gibier  ; l’yfard  du  goût  de  che- 
vreuil , la  perdrix  grife  diffère  des  nôtres 
par  le  plumage  ôc  par  le  goût;  nourrie  fur 
les  fapins , elle  en  conferve  l’odeur  ôc  de- 
vient entièrement  blanche  durant  l’hiver  ( 1 ). 
La  fcience  des  cuifiniers  s’accorde  avec 
tous  les  régimes , ôc  ne  brille  nulle  part 
avec  plus  d’éclat.  La  confommation  de 
jambons  de  Bayonne , de  cuiffes  d’oyes,  de 
vins  de  Béarn  ôc  de  Bordeaux  , eft  pro- 
portionnée à la  faim  dévorante  qu’excitent 
un  air  pur  ôc  vif,  l’ufage  des  eaux  ôc  un 
grand  exercice.  On  n’eft  pas  furpris  qu’une 
fociété  douce , des  montagnes  riantes  ôc 
agréables  à parcourir,  foient  des  moyens 
de  jouiifance  qui  ont  bien  leur  prix  ; ôc  que 
guéris  par  les  agrémens  d’une  vie  aufli  pai- 
lible , les  malades  n’oublient  pas  aifément 
les  bains  de  Barèges  ; tout  affreux  qu’ils 


(1)  La  lagopède  de  M.  de  BufFon. 
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font  , ils  laiffent  des  fouvenirs  , car  les  hor- 
reurs de  la  nature  font  encore  de  belles 
horreurs. 

Il  n’y  a à Barèges-les-Bains  qu’une  fource 
minérale  , diftribuée  à trois  douches  ôt  à 
fept  bains  (i).  Ce  font  de  petits  caveaux, 
dans  lefquels  on  a pratiqué  des  cercueils 
ou  baignoires  en  pierre  brute.  Repréfentez- 
vous  un  cachot  voûté , l’idée  n’eft  pas  gaie, 
qui  ne  reçoit  d’air  & de  lumière  que  par 
la  porte,  toujours  fermée;  des  murailles 
noircies  par  le  temps  & les  vapeurs  de 
l’eau. 

L’adminiftration de  la  province,  en  mul- 
tipliant les  fecours  pour  les  bielles , y a 


• ^ 

(i)  Température  des  eaux  de  Barèges  : 

i bains  de  Gency 27. 

1 de  la  Chapelle 27. 

1 de  l’Entrée . . 35. 

1 du  Fonds 39. 

2 de  Polard 38, 

Le  trop  plein  fournit  au  bain  des  pauvres. 

L*  • * 
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établi  un  bain  pour  les  pauvres  6c  un  hô- 
pital pour  les  foldats.  Le  médecin  dirige 
les  eaux  ; des  ingénieurs  veillent  à la  con- 
fervation  des  fontaines.  La  police  de  Ba- 
règes  eft  confiée  à un  officier  municipal 
de  Luz  ; le  commandant  des  troupes  la 
protège.  Tout  feroit  prévu,  fi  dans  un  lieu 
qui  femble  infpirer  la  confiance  & le  repos, 
auiïi  effentiels  que  la  falubrité  des  fources 
médicinales,  les  malades  n’étoient  troublés 
par  l’exercice  d’un  defpotifme  militaire  en 
lutte  avec  lui-même,  en  oppolition  avec 
l’autorité  des  états , de  l’intendant  6c  de  la 
vallée.  ' ‘ ; ' 

r î * 

Je  reviens  fur  ma  route  , dont  cette 
longue  digrelîion  m’a  écarté  ; la  réputation 
des  eaux  des  Pyrénées  me  fervira  d’excufe. 
Sans  ces  eaux  , l’intérieur  du  Bigorre  feroit 
aufii  ignoré  que  les  terres  auftrales.  Les 
timides  raifons  de  circonfpeêïion  6c  l’intérêt 
de  bienféance  délicate  , font  bien  foibles 
lorfqu’il  s’agit  de  la  vie  des  citoyens  6c 
de  l’intérêt  d’une  grande  vérité  à confia- 
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ter  (i).  Faut-il  ajouter  à cette  confidération 
prenante  ôc  vraie  , que  l’opprobre  du  vil 
trafic  qu’on  trouve  établi  aux  eaux  miné- 
rales , aux  yeux  de  tant  d’étrangers , An- 
glois  , Allemands  , Ruffes  , Efpagnols , 
Américains,  rejaillit  fur  le  cara&ère  na- 
tional. Quiconque  ignore  le  vrai  but  de  la 
médecine,  penferoit  qu’on  y exerce  moins 
un  art  falutaire  ôc  bienfaifant,  qu’un  mé- 
tier de  pirate  6c  d’efcroc.  Voilà  comme  il 
fuffit  (Pan  fot  ou  deux  , pour  déshonorer  une 
nation . 


(i)  Voyez  à la  fin  de  cet  efiai,  quelques  vérités 
fur  ces  eaux  minérales. 


Liv 
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j^lVANT  de  quitter  la  vallée  de  Barèges-, 
on  vifite  la  chute  du  Gave  à Gavarnie.  Nul 
autre  objet  ne  conduit  à celle-ci;  elle 
exige  un  voyage  particulier  ; mais  ce  voyage 
vous  offrira  un  fpeêtacle  fuperbe.  Depuis 
Saint-Sauveur  , la  gorge  fe  transforme  en 
un  étroit  précipice , dont  le  torrent  ravage 
ôc  occupe  le  fonds.  Vous  voyez  Fragnères 
& Gèdres , placés  dans  la  plus  affreufe 
folitude  ; les  Pyrénées  n’offrent  rien  de 
plus  lugubre  & de  plus  févère.  Vous  mar- 
chez pendant  quatre  heures , Air  la  crête 
des  ravins  formés  par  d’immenfes  ébou- 
lemens , dans  un  filence  que  ne  trouble 
aucun  autre  bruit,  que  le  roulement  des 
torrens  & les  cris  difcordans  des  corneilles. 
Le  chemin  de  Héas  paffe  tout  à côté,  ôc 
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conduit  à une  chapelle  dédiée  à la  Vierge, 
déferre  Ôc  perdue  dans  ces  montagnes.  On 
voit  attaché  aux  murs  un  grand  nombre 
de  bras,  de  jambes  & de  têtes,  dont  les 
corps  fe  portent  très -bien  au  moyen  de 
cette  précaution,  & cependant  il  n’eft  quef- 
tion  que  d’entretenir  d’huile  quelques 
lampes  le  jour  de  fa  fête.  Il  s’y  raffemble 
la  nuit  du  7 au  8 oêfobre  un  monde  pro- 
digieux de  toutes  les  vallées  ; le  refie  de 
l’année , He'as  n’eft  fréquenté  que  par  des 
troupes  d’yfards.  Ces  jours-là  , la  charité 
des  pèlerins  s’échauffe  : pour  conferver  leur 
récolte,  leurs  beftiaux,  & faire  accoucher 
leurs  femmes  à terme  , ils  offrent  d’amples 
préfens  au  chapelain  , dont  la  moitié  fe 
métamorphofe  en  vin  & en  argent. 

Le  chemin  de  la  cafcade  paffe  dans  l’an- 
cienne mine  de  Gavarnie  , & fur  des  maffes 
énormes  de  granit , détachées  d’une  mon- 
tagne entièrement  bouleverfée  , dont  il 
refte  à peine  la  bafe.  L’afpeêt  effrayant  6c 
fauvage  de  ce  lieu  ; très  - bien  nommé  le 
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cahos  , glace  le  cœur.  Il  annonce  une  ré- 
volution récente , qui  n’a  cependant  laifle 
aucune  trace  dans  le  fouvenir  des  Baré- 
geois  (1).  I/étonnement  augmente  à la  vue 
des  tours  de  Marboré  , du  Pic-Blanc , de 
îa  Brèche  de  Roland  , de  Neige-Vieille  , 
de  \ igné -Male,  dont  les  cimes  glacées 
& les  plus  élevées  de  toute  la  chaîne,  fans 
excepter  le  Pic  du  Midi,  fe  perdent  dans 
les  nues,  & ne  font  acceffibles  que  du 
côté  d Elpagne.  Aux  yeux  du  naturalise, 
il  n’eft  aucun  fpe&acle  auffi  impofant , au- 
cun édifice  ne  s’annonce  avec  autant  de 
grandeur  & de  majefté  que  l’enceinte  de 
Gavarnie.  On  voit  un  vafte  amphithéâtre 
de  roches  perpendiculaires,  l’intérieur  ou 
1 arène  recouverte  de  neige  dans  les  plus 
grandes  chaleurs,  fous  laquelle  le  Gave  s’eft 
frayé  une  route  ôt  a formé  un  pont  folide. 


(i)  949.  Epifc.  Turonenf.  Oper.  p.  242  , in- 
dique un  tremblement  de  terre  de  l’année  5 80 , 
un  des  plus  confidérables  de  ceux  qui  ont  bouîe- 
verfé  les  Pyrénées. 
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En  pénétrant  cette  enceinte  , autrefois  un 
grand  lac , dont  les  eaux  ont  rompu  les 
digues  & donne  cours  au  Gave  , vous  le 
voyez  fortir  du  lac  du  Mont-Perdu,  près 
du  vieux  port , & des  glaciers  perpétuels 
fe  précipiter  dans  l’enceinte  de  Gavarnie 
à plus  de  trois  cents  pieds  d’élévation,  fe 
partager  en  fept  cafcades  fi  détachées  du 
rocher  , qu’elles  rcflemblent  à du  vent  tiffu 
ou  à un  nuage  délié  qui  gliffe  dans  les  airs; 
elles  en  ont  l’ondulation  & la  légéreté. 
Cette  eau , ainfi  pulvérifée  , frappée  des 
rayons  du  foleil , forme  une  infinité  d’arcs- 
en-ciel  qui  fe  multiplient,  fe  croifent , ou 
difparoifient  félon  la  rencontre  des  divers 
rejailliffemens.  « Qu’on  parle  encore  de 
» ces  ouvrages  des  Romains , de  ces  am- 
» phithéatres  dont  les  voyageurs  courent 
» admirer  les  ruines  à Nîmes  ou  dans 
» d autres  villes  ! Pour  être  frappé  de  ces 
» monumens  où  de  vils  gladiateurs  com- 
» battoient  autrefois  aux  yeux  d’un  peuple 
» oifif,  il  ne  faut  pas  avoir  vu  ce  cirque 
» bien  plus  augufle,  bien  plus  terrible  ; où 
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» la  nature , aux  yeux  du  philofophe  , lutte 
,>  perpétuellement  avec  le  temps  (i).  » 

L'Ara  fort  à peu  de  diftance  du  Gave > 
& fuit  vers  le  midi  par  le  Val  de  Broto. 

Si  près  d’Efpagne , 1 idée  de  ces  châ- 
teaux, que  les  chevaliers  trouvoient  à tout 
point  dans  leurs  expéditions , s’offrent  à 
l’imagination.  Si  l’on  veut  fe  hafarder  à 
parcourir  ces  frontières  défertes,  dépour- 
vues de  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
on  trouve  à fe  loger  dans  des  efpèces  d’han- 
gards  fales  & dégoûtans.  Quelques  gentils- 
hommes ayant  leur  arbre  généalogique  dans 
la  falle  à manger,  & leurs  armes  jufques 
fur  les  gouttières  de  leurs  vaftes  taudis , 
veulent  bien  defcendre  à la  qualité  d 'hô- 
teliers. L’Aragonais  , malheureux  fur  un 
fol  fertile,  qu  i 1 déferte  une  partie  de  l’an- 
née , vient  habiter  le^  gorges  & les  défilés 
de  Poucy-Efpé  (2)  & de  Vielfa.  On  en 


(1)  Lettre  écrite  des  Pyrénées. 

(2)  On  trouve  fouvent  dans  ces  contrées  le 
nom  de  Poucy , qu’on  donne  communément  X 
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rencontre  par  troupes,  armés  de  gros  mouf- 
quets  & bardés  de  rofaires.  Les  plus  dan- 
gereux font  les  bandits  des  deux  royaumes, 
qui  le  font  créé  une  nouvelle  patrie  au 
milieu  de  ces  déferts , & fervent  fouvent  à 
favorifer  un  commerce  interlope  par  des 
fentiers  ifolés.  On  leur  confie  de  for  d’Ef- 
pagne  ; ils  l’avaient  au  befoin , & vont 
évacuer  fur  la  frontière  jufqu’à  cinquante 
piaftres , feul  moyen  de  les  dérober  à la 
rapacité  d’un  autre  ordre  de  voleurs  non 
moins  redoutables,  les  commis  des  douanes. 
Cette  ignorance  apathique , le  précieux 
farniente , qui  jettent  les  Efpagnols  dans  un 
abandon  abfolu , ne  les  empêchent  pas  de 
traverfer  les  Pyrénées  pour  aller , à l’entrée 
de  l’hiver,  partager  les  plus  rudes  travaux 
dans  nos  provinces  méridionales,  aban- 
donnant aux  Gafcons  ôc  aux  Limoufins  le 
foin  de  leurs  récoltes.  On  ne  peut  allez 


des  lieux  élevés,  du  mot  latin  podium.  Poncy- 
haut  eft  le  nom  d’une  montagne  , d’un  lac  ôc 
d’une  madone  célèbre  dans  la  contrée. 
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vanter  l’infatigable  fobriété  de  ces  jour- 
naliers efpagnols.  Leur  patience  dans  les 
guerres  d’Italie  & de  Portugal,  a fouvent 
fait  l’étonnement  de  nos  militaires.  On  les 
a vu  fouvent  paffer  des  journées  entières , 
fans  pain , fans  eau  , fans  lit , & fans  le 
moindre  murmure  ; jamais  de  révolte  , tou- 
jours la  plus  grande  obéiffance.  Cette  caufe 
d’étonnement  vient  de  fe  renouveler  pen- 
dant le  fiège  de  Mahon.  Les  foldats  Fran- 
çois, Allemands,  Suiffes,  Suédois,  Irlan- 
dois  , n’ont  pu  , malgré  tout  leur  zèle, 
lutter  avec  le  foldat  efpagtiol , dont  la  pa- 
tience , la  confiance  infatigable  dans  les 
travaux , ont  fait  l’admiration  de  fes  com- 
pagnons d’armes. 

Vers  Bocharo  , le  pays  devient,  s’il  fe 
peut , plus  affreux  ; les  montagnes  fem- 
blent  fe  reproduire  d’elles -mêmes  ; boi- 
fées  & couvertes  d’arbuftes  , on  y diftingue 
le  régliffe  , le  chêne  épineux  , dont  on 
retire  le  kermès,  les  lentifques,  le  liège 
tarbouzier  , l’efpèce  de  gramen  vivau  , ap- 
pelé /parta,  ôcc.  on  ne  trouve  le  terme 
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d’un  voyage  aufli  défagréable  qu’à  la  belle 
plaine  d’Huefca. 

Les  pofadas  ou  ventas,  dont  j’ai  parlé, 
méritent  une  defcription  particulière  pour 
ceux  qui  feroient  tentés  de  voyager  en 
Arragon.  On  y voit  ces  auberges  d’Ef- 
pagne  dans  leur  plus  grande  nudité.  « La 
» première  pièce  de  ces  pofades  eft  le 
» plus  fouvent  une  vafte  écurie  , remplie 
» d’ânes  & de  mulets,  parmi  lefqueis  il 
» faut  fe  faire  un  jour  pour  obtenir  un  lo- 
» gement.  On  parvient  avec  allez  de  peine 
» vers  la  cuifine.  C’eft  une  pièce  qui  fe 
» termine  en  pyramide,  dont  la  pointe  eft 
» ouverte  pour  laiiTer  à la  fumée  un  paf- 
» fage  libre.  Tout  autour  de  cette  vafle 
» cheminée  efl  un  large  banc  de  pierre, 
» qui , la  nuit , fert  de  lit  à la  famille , offre 
» le  refie  du  temps  un  liège  commode  aux 
» voyageurs  , aux  muletiers  pêle-mêle  affis 
» avec  fhôte  & l’hôteffe , & dérobent  à 
» l’air  une  partie  de  la  fumée.  Tel  eft  le 
» feu  banal  qui  va  fervir  à la  ronde  à faire 
» cuire  les  mets  dont  on  a eu  foin  de  fe 
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» pourvoir  ; ils  confident  ordinairement 
» dans  du  riz  bouilli  au  fafran  , des  poivres 
» longs  6c  de  la  merluche.  Le  coin  de  ce 
feu  ed  prefque  toujours  orné  de  quel- 
» qu’amateur  de  nouvelles , enveloppé  juf- 
» ques  aux  yeux  dans  fa  cape  , quelquefois 
» d’un  aveugle  qui  chante  du  nez  & racle 
» fa  guimbarde  (i).  >3 

Il  ed  bon  de  rappeler  aux  voyageurs  que 
ces  montagnes  font  plus  rapides  ôc  mieux 
confervéesau  midi  qu’au  nord,  plus  grandes 
vers  l’ed  qu’à  l’oued  ; les  précipices  font 
plus  fréquens  vers  le  fud  6c  l’oued.  Les 
plaines  ont  une  pente  infenfible  vers  Peft 
6c  le  nord.  Ces  montagnes  arrêtent  invo- 
lontairement l’imagination  fur  les  traces 
profondes  des  temps  6c  de  leur  décrépi- 
tude. Au  milieu  de  ces  rochers  nuds,  fecs 
ôc  arides , frappés  d’une  dérilité  éternelle  , 
déchirés  dans  toute  leur  longueur  , depuis 
leurs  cimes  jufqu’au  fonds  des  vallées  où 
l’on  trouve  leurs  débris,  qui  n’a  pas  éprouvé 


(1)  Voyage  en  Efpagne. 


ce 
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ce  fentiment  d’abandon  & de  profonde  fo- 
Ütude  ? Parmi  les  agens  de  cette  effrayante 
dehruftion,  il  y en  a dont  les  effets  font 
plus  fenfibles  & plus  frappans  ; d’autres 
plus  cachés  agiffent  d’une  manière  plus 
lente  & plus  fourde,  préparent  de  loin  ces 
grandes  commotions , que  les  premiers 
11’euffent  jamais  opéré  fans  ce  prélude.  Ces 
caufes  accidentelles,  en  précipitant  toute 
l’enveloppe  des  rochers  dans  le  fond  des 
vallées,  ont  décharné,  pour  ainfi  dire „ le 
globe , & fait  de  ces  hauteurs  autant  de 
fquelettes. 

La  partie  la  plus  élevée  des  Pyrénées 
eh  couverte  de  neige  dans  toutes  les  fai- 
fons.  Ges  neiges  ne  fondent  jamais  avec 
autant  d’abondance  qu’avec  les  pluies  du 
printemps  & de  l’été  , lorfqu’elles  font 
portées  par  les  vents  fud-oueft  & du  midi, 
& qu’un  orage  les  verfe  à flots  précipités. 
C’eft  alors  que  la  confufion  règne  de  toutes 
parts  (1).  Qu’on  fe  figure  ce  filence  morne 


(1)  M.  Darcec , Dilfertation  fur  les  Pyrénées. 
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& effrayant  qui  précède  cette  horreur , & 
bientôt  le  bruiffement  univerfel  qui  la  fuit. 
Le  choc  des  nuages  entaffés , le  mugif- 
femenc  des  vents;  ces  tourbillons  furieux 
qui  fe  précipitent  des  régions  fupérieures  , 
ou  s’élèvent  de  la  profondeur  des  vallées; 
le  bruit  long  & foutenu  du  tonnerre  , les 
éclats  de  la  foudre  qui  fillonne  les  airs,  des 
torrens  de  neige  fondue  que  groffit  un 
déluge  du  ciel , ÔC  ces  grands  amas  d’eaux 
qui  débordent  de  toutes  parts;  enfin,  le 
fracas  & le  froiffement  des  rochers  qu’elles 
détachent  Ôc  entraînent  dans  les  abîmes. 
Malheur  alors  à qui  fe  trouve  feul , égaré 
dans  ces  déferts  ! Combien  il  doit  craindre 
ce  naufrage  que  Paulin  redoutoit  pour 
fon  ami  Aufone(i)!  Dans  cet  état  con- 
vulfif  de  la  nature  , à voir  ainfi  crouler  les 
montagnes  , & la  terre  devenue  fluide 
fondre  fous  les  pieds,  quel  courage  ne  fe- 
foit  glacé  d’épouvante  ? Qui  ne  croiroit 


(1)  Paulin,  natif  de  Bordeaux,  évêque  de  Noie, 
inventeur  des  cloches  en  420. 
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que  c’en  eft  fait  de  la  nature  entière  , ôc 
que  dans  l’inftant  tout  va  s’abîmer  dans  le 
calios  ? Quels  ravages  ne  doivent-elles  pas 
produire  ces  fontes  fubites  ôc  fréquentes, 
qui  prennent  leur  élévation  de  quinze  cents 
toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer , 
tombent  fouvent  d’une  pente  perpendicu- 
laire , ôc  entraînent  la  chute  de  maffes 
énormes.  A cette  efpèce  d’avalanche,  ajoutez 
celle  de  neige  lorfqu’elle  tombe  en  abon- 
dance ôc  11e  gèle  pas.  Un  coup  de  vent  la 
détache  des  fommets  ôc  la  précipite  dans 
les  ravins.  Elle  s’amoncèle  , ôc  groftiffant 
ainfi  dans  fon  cours , entraîne  des  ama9  de 
pierres  ôc  de  terre  , fait  quelquefois  des 
ponts  fur  les  torrens  , ôc  comble  les  val- 
lons. Elle  eft  accompagnée  d’un  fifflemenc 
épouvantable  ; alors  rien  ne  réfifte  à l’im- 
pétuofité  de  fon  cours , ôc  l’explofion  qui 
la  précède  eft  telle , que  les  obftacles  font 
renverfés  avant  le  choc  de  la  lavange.  On 
a vu  des  villages  entiers  de  la  vallée  de 
Barèges , la  plus  expofée  à ces  accidens , 
perdus  ôc  difperfés.  Ceux  de  Chaize  ôc  dé 

M ij 
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Saint*Martin  , furent  entièrement  détruits 
avec  leurs  habitans  par  les  lavanges  du  10 
février  iéoi.  Un  vent  ordinaire  fuffit  pour 
déterminer  ces  chûtes  ; lorfqu’on  fait  at- 
tention à quel  degré  le  moindre  fon  fe 
multiplie  & grollit  dans  les  montagnes , 
combien  les  coups  de  tonnerre  les  plus 
légers , en  fe  répercutant , leur  donnent  des 
commotions  qui  feroient  à peine  fenties 
dans  la  plaine , on  ne  fera  pas  furpris  que 
les  voyageurs  allez  intrépides  pour  paffer 
les  ports  , dans  la  faifon  des  lavanges , per- 
fuadés  que  le  plus  fimple  ébranlement  dans 
Pair  , les  détache  , traverfent  ces  défilés 
dans  le  plus  grand  filence  & ôtent  les  fon- 
nettes  à leurs  mulets.  Croira-t’on , après 
ce  tableau  du  féjour  des  montagnes , que 
Thiver  eft  la  feule  faifon  qui  ramène  le 
calme  & les  plaifirs  ? On  ne  voit  pas  du 
moins  les  habitans  fe  plaindre  d’avoir  reçu 
un  don  fatal  de  la  nature  } en  les  plaçant 
parmi  des  rochers  fauvages  5 qui  font  pour 
eux  l’afyle  du  bonheur.  Des  limites  fur  ces 
roches  infertiles  , fixées  aux  Pierres  de 
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Saint-Martin  , ont  fouvent  armé  les  Baré- 
geois  & les  Arragonais.  Le  traité  des  Py- 
rénées & des  conventions  particulières 
renouvelées  chaque  année  , le  2p  feptem- 
bre  , parmi  des  flots  de  vin  & des  pratiques 
de  dévotion , ont  terminé  de  fanglans  com- 
bats entre  les  deux  nations. 
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pic  DU  MIDI. 

Oh  profite  d’un  jour  ferein.  & de  îa 
fraîcheur  du  matin  pour  paffer  la  montagne 
du  Tranmalet,  qui  conduit  au  Pic  du  Midi. 
Après  fix  heures  de  marche  dans  la  trifte 
vallée  du  Baftan,  (affreux  défert  depuis 
Barèges-  les  -Bains  jufqffà  Campan  ) vous 
laiffez  fur  la  droite  les  lacs  d’Efcoubous , 
le  Laquètes,  d’Aigues-Clufes  & d’Obert, 
environnés  de  roches  décharnées , mais 
riches  en  nikel , en  cobalt,  en  criftal  de 
roche  , fur-tout  en  amianthe  criftallifée  unis 
au  fchorl  & au  zinc.  La  zoologie  fournit 
dans  ces  montagnes  plufieurs  oifeaux  de 
moyenne  grandeur,  peu  connus  dans  nos 
plaines.  L’aigle  des  Pyrénées , l’oifeau  cé- 
lefte  , ( aquila  aurea  aut  Chryfae'otos  ) , une 
grande  variété  d’oifeaux  de  proie.  La  cor- 
neille 6c  les  ramiers  occupent  les  creux 
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des  rochers  du  midi.  Des  pins  antiques , 
des  genêts,  des  genévriers  fur  des  roches 
arides  & brifées  confervant  une  fauvage 
fymétrie , préfentent  l’afpect  de  la  nature 
brute.  De*là , par  de  hautes  cafcades  qui 
roulent  à grand  bruit  fur  des  monceaux 
de  rochers  & parmi  des  entaffemens  d’arbres 
& des  napes  d’eaux  , vous  laifîez  à la  droite 
le  lac  d’Oredon.  Les  eaux  fe  mêlent,  avec 
fracas , dans  le  badin  de  ce  lac , & cir- 
culent de  toutes  parts  vers  la  vallée  de 
Bafïan.  Là  croiffent  le  lotier  , le  raifm 
d’ours,  la  vulnéraire  ruftique  & celle  des 
Pyrénées,  le  dianthe  particulier  à ces  mon- 
tagnes, plufieurs  efpèces  de  faxifrages  ; à 
côté  du  colchique,  les  fauges  ôt  le  tha- 
lafps.  Le  chamœrodendros , la  fabine  , le 
laurier  thin  , le  bois  gentil  & le  myrtil , 
fervent  au  chauffage  des  bergers.  L’ellé- 
bore , la  gentiane  & la  tanéfie , occupent 
les  régions  fupérieures.  Ces  dernières  ont 
aufTi  leurs  productions  végétales  afforties  à 
l’âpreté  du  climat. 

A une  grande  diflance  du  Pic,  on  quitte 
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les  chevaux  du  pays , les  feuls  qui  tiennent 
pied  dans  des  fentiers  auiïi  périlleux , 
race  de  chevaux  Ibériens  connus  dans  l’an-* 
tiquité 

His  parvus  fonîpes,  nec  martî  natus  ; at  idem 
Aut  inconcuiïo  glomerat  veftigia  dorfo 
Aut  molli  pacata  celer  rapit  eiïeda  collo  (r). 

On  peut  s’en  rapporter  à l’adreffe  & à la 
probité  des  guides  & des  porteurs  de 
chaifes , pour  conduire  les  voyageurs.  Ils 
marchent  pieds -nuds  fur  le  tranchant  des 
rochers  avec  une  fécurité  & une  rapidité 
incroyables.  Depuis  le  lac  de  Peylade  juf- 
qu’au  fommet  du  Pic , le  trajet  eft  d’une 
heure.  Chaque  pas  augmente  l’horizon  d’un 
efpace  immenfe.  La  vue  des  précipices 

vous  fait  reculer  : mais  la  curiofité  vous 

« J 

ramène.  Souvent  vous  êtes  forcé  par  des 
brouillards  de  chercher  un  abri  dans  les  ca- 


(i)  Sil.  lib.  III  , p.  , v.  335.  Cette  race  s’eft 
confervée  fans  dégénérer,  malgré  tous  les  efforts 
•des  infutiiteurs  d’une  nouvelle  police.  , 
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banes  des  bergers,  qui  paflent  l’été  fur  ces 
montagnes  (i).  Vous  n’êtes  pas  médio- 
crement furpris  d’y  rencontrer  une  forte 
de  profufion.  Du  mouton  fucculent , qui 
\ fent  le  ferpolet  ( appelé  dans  le  pays  boa- 
rigue)  , d’excellentes  truites  du  lac,  de 
l’yfard,  du  lait  de  chèvre  & de  vache,  du 
fromage  , du  beurre  aromatique  , de  la  car- 
lins, des  fraifes  d’un  parfum  délicieux,  du 
miel,  des  pâtes  de  maïs,  & jufqu’à  des 
afperges  préférables  à celles  des  jardins.  Le 
petit  lait  tient  lieu  de  vin , quand  on  n’en 
trouve  pas  de  celui  d’Efpagne  apporté  dans 
des  outres  poifîées  ; voilà  les  mets  du 
pays.  Un  lit  préparé  avec  des  peaux  rem- 
plies d’air,  n’en  bannit  pas  le  fommeil  ; 
on  oublie  bientôt  l’édredon  mal-fain  fur  la 
paille  fraîche.  Dans  ce  calme  le  plus  déli- 


(i)  Si  vous  vous  élevez  fur  une  montagne  fituée 
dans  notre  latitude  feulement  de  vingt-cinq  toifes 
de  hauteur  perpendiculaire  , vous  changez  de 
climat  comme  fi  vous  aviez  fait  vingt-cinq  lieues 
vers  le  nord. 
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cieux  , tout  ce  qui  peint  un  repos  tran- 
quille, un  bonheur  doux  ôc  fans  trouble 
doit  plaire  au  cœur.  Depuis  long-temps 
fans  doute , on  ne  rencontre  plus  de  ces 
bergers  fidèles,  que  Théocrite  ôc  Gefner 
ont  peint  fous  des  traits  fi  aimables  ôc  fi 
naturels  ; cependant  l imagination  fe  repofe 
toujours,  avec  complaifance , fur  les  chi- 
mères de  Page  d’or.  Les  peuples  bergers 
pafient  leurs  jours  dans  la  folitude  ôc  Loi- 
fiveté  ; le  filence  ôc  le  repos  invitent  à 
méditer.  Cet  efprit  de  contemplation  , qui, 
généralifant  les  idées  ôc  réduifant  en  fcience 
les  notions  ifolées  , leur  a fait  cultiver  la 
poéfie.  L’aflronomie  eft  la  fille  des  anciens 
bergers  de  Chaldée.  De  grands  proprié- 
taires , rois  de  leurs  troupeaux , affranchis 
de  tout  travail  pénible  Ôc  de  toute  inquié- 
tude , dont  les  foins  de  la  bergerie  accom- 
pagnoient  l’abondance  ôc  la  liberté  , pou- 
voient  fe  livrer  aux  fciences.  Ce  feroit 
s'écarter  de  la  vérité  d’accorder  à ceux  du 
Bigorre  aucun  travail  qui  puiffe  fe  con- 
cilier avec  l’inaétion  du  corps  que  leur  im- 
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pofe  la  garde  de  leurs  troupeaux.  Recueillis 
en  eux-mêmes , ils  déconcertent  un  peu 
les  idées  qu’on  peut  fe  faire  des  charmes 
de  la  vie  paftorale  (1). 

Il  ne  faut  qu’un  inftant  pour  voir  ces 
nuages  > fixés  fur  la  tête  chenue  de  ces 
montagnes  qui  recèlent  les  météores , fe 
former  dans  la  région  moyenne  , fe  dif- 
perfer,  comme  fi  dans  un  théâtre  immenfe 
un  habile  décorateur  eût  levé  la  toile.  Vous 


(1)  Dans  les  montagnes  d’Efpagne,  les  bergers 
font  divifés  en  quatre  clades.  Un  parc  contient 
ordinairement  dix  mille  brebis.  Le  mayoral 3 qui 
doit  être  intelligent  Se  aétif,  a fous  fa  aire&ion 
cinquante  bergers  & un  nombre  égal  de  chiens  ; 
«»n  leur  donne  dix  livres  par  an,  Se  deux  livres  de 
pain  par  jour  ; c’eft  auflî  la  ration  des  chiens. 

Ces  obfervateurs  paifibles  ont  un  langage  agro- 
nomique qui  leur  eft  propre.  Les  étoiles  fervent 
à leur  faire  connoître  le  milieu  de  la  nuit  Se  l’ap* 
proche  du  jour.  Les  noms  font  pris  dans  quelque 
analogie  Se  l’obfervation  des  travaux  de  la  cam- 
pagne  Les  trois  fufeaux  , les  fept  du- 

vrières.  .... 
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voyez  le  Pic  du  Midi  fe  détacher  des  mon- 
tagnes voifines  , avec  l’apparence  d’un 
phare  élevé.  La  roche  qui  le  termine  eft 
fchiteufe,  noire  , à grains  de  granit,  chargée 
de  mica  blanc.  Cette  roche  fe  fépare  par 
feuillets  anguleux,  par  tables  épaiffes  qui 
fe  détruifent  & deviennent  d’un  blanc  rou- 
geâtre à l’air  libre.  On  fait  combien  il  eft 
difficile  de  fe  faire  entendre  par  des  mots 
lorfqu’ils  ne  réveillent  pas  des  fenfations  ; 
je  ne  me  flatte  donc  pas  de  produire  fur 
mes  leéleurs  celles  que  j’ai  éprouvées.  Les 
yeux  fe  promènent  & fe  repofent  â la  fois 
fur  une  infinité  d’objets  auffi  variés  que 
fublimes.  Un  immenfe  horizon  embraffe, 
comme  dans  un  grand  plan  , les  plaines 
fertiles  du  Bigorre  & du  Béarn , l’océan , 
le  cours  brillant  & finueux  de  la  Garonne, 
Ôt  le  mont  Canigou  , forment  la  perfpeétive 
la  plus  éloignée.  Dans  la  comparaifon , 
aucune  des  plus  hautes  montagnes , fans  en 
excepter  le  Mont-Blanc  (1),  ne  préfente 


(i)  O n donne  au  Mont-Blanc  deux  mille  trois 
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des  objets  auiïl  étendus  & autant  de  magni- 
ficence. On  éprouve  cet  agréable  embarras 
que  donne  à l’efprit  l’abondance  des  objets, 
avant  que  l’œil  foit  parvenu  à les  débrouib 
1er.  La  nature,  toujours  prodigue  de  formes 
& inépuifable  en  variétés,  fourit  à l’ob- 
fervateur,  elle  eft  morte  aux  yeux  de  celu 
qui  ne  voit  dans  les  montagnes  qu’entaf- 
femens  de  rnalfes , fracas  & débris.  Cel  ui  ci 
n’apperçoit  qu’un  filence  éternel , où  tout 
parle  à l’autre  d’une  voix  religieufe  <5c  tou- 


cent  quarante  -fix  toifes  d’élévation.  MM.  Darcec 
&:  Guyot  , d’après  les  expériences  de  M.  Duluc 
imprimées  a Genève  en  1752,  n’ont  évalué  la 
hauteur  du  Pic  du  Midi  qu’à  mille  quatre  cent 
foixance-onze  toifes  au  delfus  du  pont  de  Pau,  qui 
fe  trouve  à douze  lieues  de  Barèges.  M.  Garipui 
a trouvé  la  hauteur  du  Pic  du  Midi  de  mille  cinq 
cent  foixante-dix-neuf  toifes  , c’eft-à-dire  égale  d 
celle  que  le  profond  obfervateur  des  Alpes,  M.  de 
Saulfure,  a afligné  au  Buet.  Ces  calculs,  qu’on  ne 
fauroit  garantir,  n’accordent  au  Canigou  que  mille 
quatre  cent  quarante  toifes.  Lifez  M.  le  baron  de 
la  Peyroufe. 


M» 
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chante.  Il  s’élance  fur  ces  roches  élevées , 
plane  fur  les  âges  du  globe,  mefure  les 
lacs,  les  montagnes,  les  vallées.  Un  fen- 
timent  impérieux,  l’orgueil  du  doute  vient 
fe  brifer  devant  ces  mafles  énormes.  L’ima- 
gination fatiguée  ne  garde  plus  que  l’idée 
de  î’immenfité.  L’amoncellement  & l’iné- 
galité de  leurs  pointes  différemment  éclai- 
rées difparoiifent  ; elles  offrent  au  coucher 
du  foleii  les  faces  variées  d’un  prifme , 
des  reflets  d’ombre  & de  lumière,  dont  le 
majeftueux  défordre  eft  inexprimable.  Il 
eft  poffible  que  i’ame  s’exagère  fes  propres 

fenfations Je  rends  celles  que  j’ai 

éprouvées.  Et  quelle  eft  i’ame  allez  inac- 
ceffible  à l’admiration , pour  pouvoir  tou- 
jours fe  défendre  de  ce  fentiment  exalté  ! 
On  dira  que  ces  idées  fe  trouvent  par- 
tout. Je  crois  qu’on  les  voit  toujours  avec 
pîaifir. 

Vous  voyez  du  haut  du  Pic  du  Midi, 
tous  les  torrens  des  Pyrénées , que  la  pente 
naturelle  des  eaux  entraîne  vers  l’océan , 
partir  du  fud-eft , former  un  demi-cercle 
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en  tirant  vers  le  nord , ôc  revenir  à l’eft 
combler  les  vallées,  élever  les  terres  à leur 
embouchure.  La  Garonne  fort  des  hautes 
montagnes  d’Aran  , prend  Ton  cours  con- 
centrique par  Touloufe  ôc  Bordeaux  (1). 
L’Adour  ôc  le  Gave , dont  le  volume  des 
eaux  eft  moins  grand  , décrivent  de  même 
une  portion  de  cercle  moindre.  La  nive  fe 
rapproche  des  montagnes  de  Navarre  plus 


(1)  Coftabard  , originaire  de  Thoneins  , a fervi 
de  modèle  à Sanreuil  dans  fes  vers  fur  la  Seine. 
Ceux  du  poète  gafcon  fur  le  cours  de  la  Garonne , 
méritent  d’être  connus  : 

Monte  Pyrenaeo  & celfis  natalibus  undans 
Fecundo  erumpit  fonte  Garumna  levis 
Nafcitur  iratus  , primaque  obmurmurat  unda 
Huic  inimica  quies  jamque  ruina  placet 
Prætergreflus  abit  mediæ  impedimenta  tolofie 
Terra  & agena  tuos  confpuit  altus  agios. 

Inde  falutat  aquis  & arnica  voce  Tonenfum 
Pronus  in  Oceanum  fudat  abire  fuum 
Burdigalæ  fed , &c. 


Edict  de  létf  , in  40. 
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près  de  la  mer.  Ces  torrens  déchaînés  des 
plus  hautes  montagnes  entraînent  dans 
leur  cours  d’immenfes  débris  , balancent 
clans  fes  bords  & repou  lient  fans  celle  l’o- 
céan ; après  avoir  couvert  les  landes  de 
Bordeaux,  il  fe  retire  de  Bayonne.  Qu’on 
juge  de  la  rapidité  de  ces  torrens , qui 
gagnent  fouvent  fur  trois  pieds  de  pente 
plus  d’un  pied  de  chute  perpendiculaire. 

Plu fieurs  obfervations  faites  fur  le  Pic 
du  midi,  pour  en  mefurer  la  hauteur , ont 
donné  des  réfultats  incertains,  foit  que  le 
moyen  de  déterminer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes par  l’élévation  du  baromètre  offre 
des  changemens , fuivant  le  degré  de  tem- 
pérature & d’humidité  , foit  que  la  chaleur 
ne  foit  pas  le  feui  agent  de  la  dilatation 
des  corps  qui  font  dépourvus  d’irritabilité, 
la  hauteur  du  thermomètre  n’étant  pas 
toujours  en  proportion  du  froid  ou  de  la 
chaleur  fenfibles  (i).  L’imprelffon  de  l’air 


(i)  Le  17  août  1783  , le  baromètre  écoit  au 

qu’on 
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qu’on  refpire  au  Pic  du  Midi  eft  très-vive  ; 
telle  à peu  près  que  celle  qu’occafionneroit 
un  bain  dans  une  eau  trop  froide.  Il  eft 
d’ailleurs  inutile  de  rappeler  que  la  rapidité 
de  l’air  y éteint  le  feu  , détruit  le  fon , 
l’odorat , la  faveur  des  alimens  les  plus  pi- 
quans  , &c. 

Une  chaîne  de  montagnes  défend  la 
, partie  du  fud  & la  rend  inacceffible.  Leur 
efcarpement  conduit  à des  ruines  de  granit, 
près  des  fources  de  l’Adour,  au-delfous  du 
Pic  du  Midi  & de  celui  de  PEfpade.  Trame- 
faigues  Ôc  Grip  font  au-deffus  de  l’idée 
qu’on  peut  s’en  former;  leurs  prairies  font 
réellement , félon  Pexpreflion  des  poètes, 
émaillées  de  fleurs.  De  longs  filets  d’eau 
coulent  des  fommets  du  roc  , & s’étendent 
à travers  les  bois  ; leurs  lifières  font  cou- 
vertes de  framboifiers  ; les  fraifes  y abondent 
jufqu’en  novembre  ; l’airelle  y eft  allez 


Pic  du  Midi  à 20  pouces  io  lignes  ; devant  la 
porte  des  bains  de  Barèges , à 24  pouces  7 lignes; 
i Pierrelatte,  à 16  pouces  8 lignes. 
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commune  ; les  bergers  récoltent  cette  baie 
acide  & rarraîchiflante. 

Le  cours  de  l’Adour  , Aturus  Ayrus  ( i)  y 
LifTe  y Alphea  (2),  ou  Porte  d’Or  des  An- 
ciens , eft  de  cinquante-cinq  lieues  jufqu  a 
Ton  embouchure.  L'Adour  > un  des  fix  pe- 
tits fleuves  de  la  France  , partage  toute 
cette  contrée  au  travers  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  Gafcogne , arrofe  une  partie 
de  la  plaine  duBigorre,  Mont  deMarfan  (3), 


(1)  Infanùm  que  ruens  per  Saxa  rotantîa  latè 
In  mare  purpureum  tarbellicus  ibit  aturrus. 

Auson. 

(2)  Sans  doute  parce  que  l’Adour , comme  ce 
fleuve  d’Arcadie , après  avoir  difparu , reparoît  8c 
continue  fon  cours. 

(3)  Ancienne  ville  du  Bigorre,  bâtie  par  un  de 
fes  comtes  de  la  maifon  de  Marfan,  en  1140. 

Dominique  de  Gourgue , du  Mont  de  Marfan  , 
ayant  appris  les  cruautés  des  Efpagnols , arma  un 
vaifieau  à fes  dépens , 8c  pafla  vers  1565,  dans  la 
Floride , reprit  le  fort  de  la  Caroline , 8c  pendit 
les  Efpagnols  aux  memes  arbres  où  ils  avoient 
attaché  les  François. 
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& commence  d’être  navigable  à Grenade. 
Son  cours  continue  par  Dax  ; il  reçoit  les 
Gaves  près  de  Peyrehourade  , la  Douze , 
la  Vidouze  , l’Artat  6e  la  Nive  à Bayonne 
même,  êc  n’eft  agréable  que  jufqu’à  Aire* 
Sa  largeur  près  du  Boucaut-Neuf,  eli  de 
cent  trente  toifes. 

Du  centre  de  ces  montagnes,  la  plupart 
calcaires  jufques  dans  les  cimes  les  plus 
élevées,  on  peut  obferver  leur  peu  d’ar- 
rangement & de  fyniétrie.  Leurs  variations , 
leurs  caprices  préfentent  tant  d’exceptions 
dur  le  fyftême  des  angles  faillans  Ôc  ren- 
trans  dans  les  chaînes  granitiques  & dans 
les  montagnes  des  ordres  fecondaires,  qu’il 
feroit  ridicule  de  vouloir  adapter  des  idées 
générales  à l’hiftoire  de  la  nature.  Un 
obfervateur  intelligent  ne  fe  bornera  pas 
tellement  au  phyfique  de  lecorce  ou  de  la 
croûte  extérieure  des  montagnes,  qu'il  ne 
prenne  aufîi  des  connoiffances  exactes  des 
matières  elles -mêmes.  Je  ne  fais  ce  que 
l’hiftoire  naturelle  auroit  à gagner , après 
avoir  confidéré  les  grandes  malles,  par  une 

N ij 
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defcription  particulière  de  la  forme  de 
chaque  montagne  , puifqu’on  n’en  peut 
fuivre  les  formes  extérieures  dans  toute 
leur  étendue,  & qu’elles  ne  fauroient  fervir 
de  caractères  diftinctifs.  Il  faut  voir  ces 
objets  en  grand , par  cela  même  que  l’efprit 
humain  eft  petit,  & qu’il  s’affaifïe  fous  le 
poids  des  minuties  (i). 


( i ) Des  recherches  fur  la  caufe  de  leur  com- 
pofition  feraient  d’un  tour  autre  prix.  Quoique  les 
çonnoilfances  fur  un  objet  aufli  vafte , ouvrage  de 
la  force  qui  meut , détruit  & recompofe  ne  foient 
pas  portées  au  point  de  perfeétion  dont  elles  fonc 
fufceptibles  , déjà  un  grand  nombre  d’opérations 
de  cette  chymie  naturelle,  ne  font  plus  une  énigme. 
C’eft  ainfi  qu’on  conçoit  la  formation  de  la  terre 
calcaire  , par  l’union  de  l’air  fixe  à la  chaux  } cette 
combinaifon  de  divers  principes  pouvant  fe  faire 
par  concrétion,  par  coagulation,  ou  par  criftalli- 
fation  ; la  concrétion  ayant  lieu , lorfque  des  par- 
ticules terreftres  ou  métalliques,  fimples  ou  corn- 
pofées  , fe  réunifient  en  s’arrangeant  les  unes  à 
côté  des  autres  , & ne  formant  plus  qu’un  feul 
corps  pierreux , métallique , fallu  ou  mixte.  C’efi: 
•à  cette  efpèce  qu’appartiendroient  les  minéraux  par 
dépôts,  par  couches , pétrifications , &c. 
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VALLÉE 

DE  C A M P A N. 


Le  temps  n’a  pas  encore  imprimé  fur  fes 
montagnes  les  traces  profondes  de  la  def- 
truêtion  effrayante  qu’offre  la  vallée  du 
Baftan.Ici  toutes  les  productions  annoncent 
la  force  & la  vigueur.  Des  forêts  majef- 
tueufes  impriment  au  pays  une  grandeur 
impofante.  Le  hêtre,  le  fapin  & le  chêne, 
y font  mêlés  avec  l’érable  ôc  l’aube-épine, 
fans  que  la  vue  foit  fatiguée  par  l’unifor- 
mité des  nuances  ou  la  monotonie  des 
formes.  Les  plus  charmantes  teintes  parent 
fes  bofquets  ; les  pâturages  font  beaux  ; 
des  troupeaux  nombreux  & féconds  y 
donnent  un  lait  exquis,  légèrement  aro- 
matifé  par  le  meum,  très-commun  dans  ces 
montagnes.  Leurs  flancs  font  cultivés  ; la 
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région  des  bois  forme  tout  au  tour  une  zone 
ou  ceinture  du  plus  beau  vert  ; le  fonds 
n’eft  qu’une  riche  peloufe  fraîche  & riante. 
Des  plantations,  une  fuite  de  payfages  de 
quatre  lieues  de  long , achèvent  de  parer 
cette  vallée,  qu’il  faut  chanter  & qu’on  ne 
peut  décrire. 

Les  Campanois  ( Campant , Camponi  ) , 
relies  d’une  colonie  de  Bigorrois , ont  con- 
fervé  des  mœurs  particulières  mêlées  de 
celles  de  leurs  voifins,  de  la  rudeffe  & de 
la  fimplicité  (i).  Fiers  & robuftes,  ils 
portent  je  ne  fais  quoi  d’animé  & de  mar- 
tial dans  la  phyfionomie.  Ces  hommes  de 
bronze  & laborieux  que  le  luxe  & la  pro- 
fufion  des  palais  élevés  a Bagnères , ne 
font  pas  rougir  dans  leurs  modeftes  cabanes, 
que  rien  enfin  n’oblige  à les  quitter , ré- 
pandus par  troupes  dans  le  centre  de  lEf- 
pagne  , vont  fupporter  les  chaleurs  d’un 
ciel  embrâfé , pour  enrichir  leur  pays  du 


(i)  Pline,  1.  IV,  chap.  19  • Céfar , Commen- . 
taires  \ Grégoire  de  Tours. 
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falaire  de  leurs  fatigues  ; ce  font  les  Suiiïes 
des  Pyrénées.  Grandes , fraîches  & droites 
comme  les  lapins  de  leurs  forêts,  les  femmes, 
pour  fe  garantir  de  l'hiver , plus  long  à 
Campan  que  dans  les  autres  vallées , por- 
tent des  guêtres  de  laine  allez  grandes 
pour  fervir  en  même-temps  de  caleçons. 
Le  coflume  change  avec  la  langue  ; les 
Barégeois  ont  adopté  une  efpèce  de  bure, 
plus  rude  que  celle  dont  font  vêtus  les 
capucins  : l’habit  des  Campanois  eft  bleu. 

Après  Sainte-Marie,  les  montagnes  cou- 
ronnées de  fapins  fe  rapprochent  & ne 
laiflent  de  place  que  pour  la  grande  route 
de  Bagnères  à la  Marbrière.  Tout  eft  beau 
tout  eft  frais , tout  eft  vert  autour  de  foi. 
Les  ruiffeaux  tombent  de  tous  cotés  ; les 
cafcades  s’élancent  des  montagnes  voifines, 
pour  fe  mêler  aux  flots  de  l’Adour.  Le 
mélange  de  culture  , de  prairies , de  trou- 
peaux , de  forêts  & d’habitations,  en  oppo- 
fition  avec  la  fécherefle  & l’aridité  des 
montagnes  de  l’eft  , offrent  l’afped  d’un 
vafte  ôc  magnifique  jardin  anglois , arrofé 
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par  3ix  - huit  rameaux  de  l’Ado ur.  Quel- 
ques-uns réunis  par  des  routes  fecrètes  à 
l’Adour  de  Suèbe  ( Aturrus  Sylvejbis  ) , ne 
forment  plus  qu  un  meme  fleuve  aux  portes 
de  Bagnères.  Il  ferpente  d’un  cours  mal 
afluré  ; on  diroit , à le  voir  defcendre  & 
retourner , qu’incertain  du  chemin  qu’il 
doit  prendre , il  cherche  à remonter  vers  fes 
fources.  La  grotte  deCampan,  beaucoup 
trop  fameufe  depuis  qu’on  a enlevé  fes  belles 
ftalattiques , n’eft  plus  qu’une  faîe  caverne 
decorée  du  nom  des  perfonnes  qui  vont 
la  vifiter.  La  Marbrière  eft  tout  auprès;  la 
pierre  qu’on  extrait  eft  d’un  blanc  rouge , 
vert , ifabelle , mêlé  par  taches  & par 
veines.  Celle  que  l’on  nomme  vert-campan , 
eft  d’un  vert  très -vif,  mêlé  feulement  de 
blanc.  La  chymie  y découvre  une  terre  cal- 
caire , êc  plus  d’un  quart  d’une  fubftance 
fchifteufe  , alumineufe  ; cette  dernière  mi- 
né ralifée  & colorée  par  le  fbr  ( i ).  Le  fchifte 


( i ) M.  Bayen.  Dans  le  Rotige-Campan  , il  y 
a moins  de  fchifte  , & il  s’v  trouve  du  fafran  de 
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argilleux  & la  terre  qui  le  compofe  , ne 
fauroient  réfifter  long -temps  aux  injures 
de  l’air  & aux  caufes  générales  de  defi- 
truélion  plus  remarquable  aux  Pyrénées  que 
dans  aucune  autre  montagne.  Cette  dégra- 
dation fe  retrouve  dans  les  huit  colonnes 
ioniques  de  marbre  de  Campan  qu’on  voit 
au  château  de  Trianon.  Les  marbrières  au 
fud  des  barraques  d’Efpialet  , ne  font  ré- 
parées de  celles  de  Sarrancolin  que  par  la 
foret  de  Mourère.  Un  grand  chemin  com- 
muniquoit  par  la  montagne  à la  vallée 


mars.  On  doit  compter  parmi  les  produ&ions  na- 
turelles de  cette  vallée  , un  cuir  foflile  que  des 
bonzes  impofteurs  rendent  l’objet  d’un  culte  fu- 
perftitieux  , pour  attirer  encore  aujourd’hui  les 
offrandes  & le  concours  du  peuple.  C’eft  une  efpèce 
d amianthe  à filets  très-flexibles  , entrelacés  de  ma- 
niéré qu’ils  forment  des  feuillets.  La  couleur  en 
eft  grisâtre.  Il  en  exifte  de  plufieurs  autres  efpèces, 
fur- tout  de  celle  qu’on  nomme  papier  fofllle.  Sur 
cecte  invention  renouvelles  par  les  moines  dé  Me- 
doux.  V.  les  Mémoires  de  V Académie  des  Jnfcr'w - 
■lions , tome  4,  page  634. 
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d’Aure  , Ôc  fervoit  au  tranfport  des  marbres 
jufqu’à  la  Garonne. 

Qui  n’a  pas  vu  ces  fîtes  enchantés , où 
l’œil  fe  promène  fur  des  tableaux  les  plus 
parfaits  de  tous , puifqu’ils  font  formés  des 
plus  heureux  effets  de  la  nature  , fans 
éprouver  le  regret  de  les  quitter  ? Eft-il  de 
voyageur  qui  n’ait  defiré  d’habiter  Campan  ? 
oui , l’habiter  ; car  il  ne  fuffit  pas  de  le 
voir. 

En  pénétrant  jufqu’au  Cap-Adour,  ou 
Tête  de  la  Vallée  , de  hauts  fapins , l’orne- 
ment comme  la  richeffe  du  nord , qui  ne 
donnent  pas,  comme  ailleurs,  des  fucs  ré- 
fineux  , mais  dont  les  pommes  exhalent 
une  odeur  agréable  , fe  croifent , inter- 
ceptent le  jour , & femblent  difputer  ce 
dernier  recoin  aux  roches  infertiles  ôc  aux 
torrens.  Vous  croyez  que  ces  bois  font 
des  bofquets  taillés  en  maffifs  de  diverfes 
formes  irrégulières  &:  pittorefques  ; ils  pa- 
roiffent  tondus  au  cifeau  ; on  s’y  promène 
fur  des  tapis  du  gazon  le  plus  fin  & le  plus 
velouté  ; ce  lieu  eft  charmant  ; mais  on 
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s'égare  facilement  dans  des  routes  incon- 
nues & ombrageufes.  Plu  (leurs  de  ces  ren- 
tiers conduifent  à des  ruches  à demi-cachées 
recouvertes  d’un  toit  de  chaume  incliné  &: 
bas , dont  les  cotés  font  de  marbre  ; l’in- 
térieur n’eft  pas  moins  agréable  par  fa  fim- 
plicité  élégante.  Le  chalet  du  payfan  Sa- 
voyard , eh  un  abri  mal  conftruit , où  la 
misère  cherche  un  afyle  quelques  mois  de 
l’année  ; la  cabane  du  Campanois  eh  une 
retraite  propre  & commode.  Chacun  a 
fon  ménage  ; fon  troupeau  , fon  vivier , 
fon  jardin  fourniffent  fa  table  ; des  haies 
vives  , quelques  ormeaux  ou  des  clair- 
voies  forment  la  clôture.  Les  détours  de 
la  tête  de  la  vallée  fe  perdent  dans  les  pro- 
fondeurs des  Pyrénées.  Des  carrières  ou- 
vertes pour  l’exploitation  des  bois  ôc  des 
marbres , vous  mènent  à travers  de  grands 
blocs  de  granit  à deux  pafiùges  des  mon- 
tagnes de  la  vallée  d’Aure  , en  langage  du 
pays  Hourquettes . Vers  Paillole  , les  roches 
font  revêtues  de  bluffons  ; la  laterne , le 
fragon , le  genêt  brillant  , mais  inodore, 
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déployent  une  vigueur  nouvelle  au  milieu 
des  frimats.  L’organifation  de  ces  plantes 
efl  remarquable  , en  ce  qu’elles  femblent 
tout  tirer  de  1 air  , Sc  prefque  rien  de  la 
terre.  Le  fol  efl  couvert  de  gentiane  & de 
violettes  des  Pyrénées.  Les  montagnes  de 
PHéris  & du  Beda  méritent  l’attention  par- 
ticulière des  naturalises  ; la  première  par 
la  beauté  &:  la  variété  des  plantes  qu’on 
y trouve  ; le  minerai  de  la  fécondé  recèle 
de  l’argent,  du  cuivre  & du  fer , mais  en 
plus  petite  quantité  que  les  autres  mines  du 
Bigorre.  Cependant  celle  de  l’Efpônne , 
dans  le  territoire  de  Bagnères , donne  abon- 
damment du  zinc  , que  l’on  a pris  long- 
temps pour  du  fer  (i). 

Depuis  le  bourg  de  Campan , grand  & 
bien  peuplé , nous  ne  voyons  plus  la  na- 
ture qu’en  miniature  ; fes  teintes  & fes 
couleurs  plus  adoucies  & plus  naturelles, 
l’Adour  paifible  dans  fes  nombreux  détours. 


(i)  Minerai  des  Pyrénées,  par  M.  le  baron  de 
Dierrich  , page  531. 
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les  montagnes  moins  âpres , acceiïîbles  â 
l’induftrieufe  main  qui  les  cultive  jufqu’à 
leur  cime.  Au  milieu  d’objets  nouveaux , 
dans  ce  calme  heureux  fans  contrainte , 
l’homme  trop  foible  pour  exifter  fans  appui, 
ou  trop  vain  pour  vivre  fans  témoin  , re- 
prend le  chemin  de  la  ville  , chauffée  facile 
& commode  , élevée  le  long  du  fleuve. 
Bagnères  n’eft  qu’à  deux  mille  toifes.  Les 
payfagifles  montent  au  prieuré  de  faint 
Paul,  placé  fur  une  éminence  ifolée,  en- 
tourée de  peupliers  à peu  de  diftance  du 
chemin  & en  perfpeétive  de  la  grande 
chaîne.  Dans  le  rapprochement,  les  points 
de  vue  de  Campan , de  la  plaine  d’Afté  ôc 
de  Gerde  tempèrent  l’afpeèl  & le  fouvenir 
jadis  meurtrier  du  donjon  four c illeux  de 
Baudéan . La  fontaine  de  Médoux  invite 
aufli  à s’écarter  de  la  route  ; la  Nayade 
bienfaifante  diftribue  fes  eaux  aux  Capucins 
du  lieu  , en  augmente  l’abondance  ôt  la 
fraîcheur  avec  les  chaleurs  de  l’été  ; elle 
jaillit  dans  un  lieu  charmant  ombragé  de 
tilleuls,  & fe  môle  à peu  de  diftance  avec 
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l’Adour , dont  elle  n’eft  peut-être  qu'une 
branche  fouterraine.  Si  cette  belle  fontaine 
étoit  dans  fon  ancien  état,  ou  que  quelque 
Antiquaire  eût  confervé  les  marbres  qu'on 
y a trouvés , fon  nom  feroit  aujourd’hui 
immortel.  Dans  ce  lieu,  où  nous  ne  voyons 
qu’une  fource  ordinaire , la  riante  mitho- 
logie  des  Anciens  nous  eût  fait  reconnoître 
quelque  Nymphe  jeune  ôc  belle.  On  ne 
feroit  guères  plus  inhruit , quand  on  nom- 
meroit  le  dieu  Aghon  ôc  d’Afté,  qui  avoient 
des  temples  dans  toute  cette  contrée. 
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BAGNERES. 

Bagnères  ( Vicus  Aquenfls  ) , eft  à 
trois  lieues  fud-fud-eft  de  Tarbes.  Au- 
cune ville  en  France  ne  réunie  autant 

1 

d’objets  intéreflans  dans  un  auili  petit  ef- 
pace.  Sa  fituation  à la  racine  des  Pyré- 
nées , dans  un  vallon  de  la  plus  brillante 
fertilité , lui  donne  les  agrémens  du  voifi- 
nage  de  la  vallée  de  Campan  & de  la  plaine 
de  Bigorre.  La  nature  femble  lui  prodi- 
guer fes  dons  les  plus  précieux.  Trente- 
deux  fources  font  bien  capables  d’en 
impofer  ôc  de  raflurer  les  malades  ( 1 ). 


(1)  Degrés  de  chaleur  des  fontaines  minérales 
de  Bagnères . 

degrés, 

Artigue  Longue  : . : ; : N°.  1 . 34  . 

1 . . 36  . 
3 • • ^ 9f* 


20S  P Y R é N 

Depuis  Pline  jufqu’à 

É E S. 
Defcaunets , 

plu- 

Lafsère  ...... 

degrés. 

-28  . 

• 

2 • • 

/ 

3 • • 

33  • 

Mora 

44  h 

-•J  . l '.  i 

2 . . 

19  .. 

Petic-Bain . . . ; . . 

_ r ' 

44|J 

La  Guttière  ..... 

3 3 • 

Douches  , z à 40 

2 . . 

• » . 3 * • 

4°1» 

id. 

Salies 

47  • 

a 

Cazeaux 

. . NM  . . 

36  . 

2 . . 

33  •’ 

*•,  j - 

3 • • 

3<5  : 

Foulon. 

- 

3 3 . 

Théas 

. . N°.  1 . . 

4^  * 

2 . . 

3°?* 

Roch  de  Lanes.  . . 

; N°.  1 . . 

37  % 

2 . . 

- • - 3 • • 

37  • 
471- 

Bains  des  Pauvres  . : : 

: : N°.  1 . . 

35  • 

2 . . 

40  . 

fieurs 
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fieurs  écrivains  ont  célébré  leurs  mer- 


degréî. 

Saine  R©ch : . . au: 


La  Scirie 

2 . . .17  . 

Piera  

• * • • * • • ♦ 

1 

• * * * 

Grand  Salut  . . ; l 

Petit  Salut 

• • • 

Dauphin  (*) 

• • 

Petit  Pré.  

N°.  1 . . 28  , 

2 . . 2. 6 . 

Grand  Pré. 

Santé 

• • » 2r8  A 

Verfailles 

N°.  1 . . 16 j. 

2.-32. 

Charles  (**) 

Vignorte 

Arqué 

1 • • 52 . 

3 . . 29  . 

(*)  Il  y a à Salut  trois  bains  de  plus, 

qui  font  à z 8 l. 

(**)  Ce  bain  n’exifte  plus. 
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veilles  (1).  Mais  Deflault  & Borden  ont 


Lannes  chaud.  . 
Délices.  : . . 

degré* 

. 3*?. 

. l6  f. 

Sourdet  (*)  . . 

. 24  f 

Grand-Prieur. 
Petit- Prieur  . . 

La  Reine  . . 

< « , 

> * » < 

. 2c?  . 

. 32  . 

• 45  f 

Fontaine  nouvelle N°.  i . . 37  . 


3 . . 

. f)  S « • 

(1)  Avant  le  chirurgien  Defcaunets,  Rollin,  &c.’ 
le  poète  Dubartas  avoit  alluré  que  .... 

L’ulcéré , le  goutteux , le  fourd , le  fcia- 
tique  trouve,  fans  débourfer,  fa  prompte 

guérifon.  Encaufle  en  eft  témoin , 8c  les 

. eaux  falutaires  de  Cautères,  Bar èges. 

Aigues- Caudes , Bagnères,  Bagnères  la 
beauté , l’honneur , le  paradis  ! 

(*)  Il  n’y  a plus  d’eau. 

On  trouve  dans  les  fources  les  plus  chaudes  une 
efpèce  rare  de  fucus  thermalis.  Cette  plante 
pourroit  augmenter  la  nomenclature  du  célèbre 
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plus  particulièrement  établi  l’opinion  qu’on 
doit  avoir  de  leurs  vertus.  Ce  dernier, 
plein  d’imagination  ôc  de  génie,  exaét  dans 
fes  obfervations , hardi  dans  Tes  vues , en 
a fappé  les  fondemens.  Cependant  toutes 
ces  fontaines  ont  obtenu  l’honneur  de 
lanalyfe , des  recueils  d’éloges  ôc  d’obfer- 
rations.  L’entrée  de  quelques-unes  eft  dér 
corée  d’échaffes  Ôc  de  mauvais  vers.  De 
tous  ces  éloges,  aucun  n’eft  plus  remar- 
quable que  celui  qu’on  trouve  dans  une 
diifertation  intitulée  : Première  Cure  des 
Eaux  de  B a guère  s . 

L’auteur  raconte  que  « le  dieu  Mars 
» combattant  au  fiège  de  Troye,  fut  bleffé 
» par  Diomède,  ôc  qu’il  trouva  fa  gué- 
» rifon  à Bagnères.  Le  féjour  de  ce  Dieu 
» y attira  plufieurs  Divinités  de  l’Olympe, 
» parmi  lefquelles  Hébé  fut  guérie  d’une 


Lînnee , qui  n’en  compte  que  deux  efpèce?* 
Ces  bains  renferment  encore  une  autre  curio- 
üté  naturelle;  ce  font  des  pylires  hexaidres, 
connues  dans  le  pays  fous  le  nom  de  ferett&j* 
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» fuppreflion  par  les  eaux  d’Artigue-Lon- 
» gue,  ôc  fenfible  aux  plaifirs  de  l’amour* 
» donna  plufieurs  preuves  de  fécondité.  » 
On  y trouve  une  guerre  des  Géans,  après  la- 
quelle Vénus  ôc  Hébé  s’étant  retirées  fur  les 
Pyrénées,  y fondèrent  la  ville  de  Bagnères. 
On  voit  paroître  Hébé  paflant  plufieurs 
nuits  au  vivac  ; Vénus,  entraînée  par  un 
penchant  décidé  en  faveur  de  la  nature 
humaine , s’humanifer  vingt-fept  fois  avec 
lin  habitant  du  pays , ôc  en  avoir  vingt  fept 
enfans  : les  Pyrénées  arrangées  circulai- 
rement  de  la  main  de  cette  Déeffe , & le 
dieu  Mars  parfumé  avec  de  la  poudre  à la 
Dauphine , &c.  (1) 

A mefure  qu’on  s’éloigne  des  contrées 
montueufes , des  chaînes  des  montagnes 
appelées  primitives , pour  pafier  dans  les 
pays  de  coteaux  Ôc  de  plaines , on  quitte 
la  région  des  véritables  eaux  minérales.  On 
ne  trouve  plus  que  des  fources  iffues  des 
dépôts  des  mines  pyriteufes , limoneufes 


(i)  Xavier  Salaignac. 


Pyrénées;'  213 

ou  mixtes;  quelques-unes  froides  & ferru- 
gineufes,  comme  celles  de  Capbern.  Celles 
de  Bagnères  font  du  nombre  des  eaux 
thermales  non  minérales  , telles  que  les 
eaux  de  Saint -Laurens  en  Vivarais,  de 
Rennes  en  Languedoc  , &c.  Infipides  , 
inodores , elles  ne  contiennent  aucun  prin- 
cipe volatil  ; la  félénite  fait  leur  bafe  prin- 
cipale. La  quantité  de  ce  fel  ( un  de  ceux 
que  l’eau  difîout  en  raifon  de  fon  plus 
grand  degré  de  chaleur  ) établit  la  feule 
différence  réelle  qui  exifte  entre  les  fources 
de  Bagnères.  Leur  réfervoir  commun  fe 
trouve  du  côté  de  la  montagne  de  la 
Reine.  On  y voit  le  bain  de  ce  nom,  bâti 
par  Jeanne  de  Navarre , à côté  d’un  hof- 
pice  de  capucins,  C’eft  à la  piété  généreufe 
de  la  maifon  de  Grammont , que  l’on  doit 
l’intéreflant  établiffement  de  ces  moines 
utiles  dans  la  plus  belle  expofition  de  la 
contrée. 

La  différence  dans  les  fources  de 
Bagnères  n’étant  que  dans  les  divers  degrés 
de  température , celles  qui  fe  rapprochent 

O iij 
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du  réfervoir  commun  agiflent  fur  l’eftomac, 
entraînent  les  digeftions.  Les  fources  plus 
tempérées  s’éloignent  de  la  montagne  de 
la  Reine.  Diflribuées  dans  la  ville  ou  fur 
le  chemin  de  Salut,  leur  fituation  au-def- 
fous  du  niveau  de  l’Adour  facilite  l’agio- 
tage. Toutes  ces  fontaines  jouiffent  des 
qualités  des  eaux  chaudes,  en  relâchant  & 
en  diminuant  l’aélion  des  fibres  de  l’ef- 
tomac  (1). 


( i ) Emicant  benignè  pcjjimque  in  pluribus 
terris  alibi  frigidœ , alibi  calidcc , alibi  conjunâe. 
Pline. 

Pour  obtenir  un  effet  coriftâmment  purgatif 
de  ces  eaux , l’art  eft  venu  au  fecours  en  décom- 
pofant  la  félénite  avec  de  l’alkali  fixe  végétal  de 
minéral.  Par  ce  procédé  , l’eau  de  Bagnères  ne 
conferve  aucun  avantage  fur  l’eau  commune  , â 
laquelle  on  ajouteroit  du  fel  de  duobus  ou  du  fel 
de  dauber.  Cet  effet  defiré  du  plus  grand  nombre 
de  malades , contraire  aux  conflitutions  irritables 
de  fenfibles  , s’accommodoit  mieux  avec  le  tempé- 
rament des  anciens.  On  a propofé  de  boire  feau 
de  Bagnères  froide , pour  précipiter  une  partie  de 
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Quelle  feroit  donc  la  caufe  de  tant  de 
guérifons  atteftées  par  les  ex  voto  qui  ta- 
piffent  l’entrée  des  bains,  & qui  ont  fait 
dire  à un  médecin  qu’il  feroit  plus  facile 
de  tarir  les  eaux  de  Bagnères  en  les  buvant, 

que  de  raconter  en  détail  toutes  leurs  excel* 

> 

lentes  qualités.  Après  avoir  confulté  les 
annales  de  la  charlatanerie , écoutons  celles 
de  la  philofophie.  « Se  baigner,  a dit  M011- 
» tagne , eft  falubre  chez  tous  les  peuples, 
» & encore  que  je  n’y  aie  apperçu  aucun 
» effet  extraordinaire  , miraculeux , ains 
» que  m’en  informant  un  peu  plus  curieu- 
» fement  qu’il  ne  fe  fait , j’ai  trouvé  mal 
» fondé  & faux  tous  les  bruits  de  telles 
» opérations  qui  fe  sèment  en  lieux-là  & qui 
» s’y  croyent  ( comme  le  monde  va  fe  pipant 
» aifémentdece  qu’il  defire),  qui  n’y  apporte 

» d’allégreffe  pour  pouvoir  jouir  des  com- 
» pagnies  qui  s’y  trouvent  & des  promenades 


la  felénice  qui  s’attache  ail  fond  du  vafe  , en  re- 
donnant enfuite  à cette  eau  le  degré  de  chaleur 
quelle  avoit  naturellement. 

O iv 
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» & des  exercices  à quoi  nous  convie  la 
» beauté  des  lieux  où  font  communément 
» ailifes  ces  eaux , il  perd  la  meilleure 
» pièce  ôc  la  plus  afsûrée  de  leur  effet.  A 
» cette  caufe,  j’ai  choifi  jufqu’à  cette  heure 
» à m’arrêter  & me  fervir  de  celles  où  il 
» y avoit  plus  d’aménité  de  lieu , commo- 
» dité  de  logis , de  vivres,  de  compagnies* 
» comme  font  les  bains  de  Bagnères  (i).  » 


(i)  Liv.  1 , chap.  37.  Montagne  cite  encore 
dans  fon  Voyage  d’Italie,  tom.  2,  pag.  246,  un 
proverbe  local  fur  les  eaux  de  Luques , qu’on  peut 
étendre  à plufieurs  autres  eaux  ; le  voici  : 

Chiunque  volche  la  fua  dona  imprcgni 
Mandita  a quelîo  bagno,  non  ei  veigni. 

Le  peuple  affable  & prévenant  , ingénieux  à 
marquer  fon  empreffement  , attend  avec  impa- 
tience , le  retour  des  faifons  des  eaux;  il  faut  Fe 
voir  fe  mettre  fous  les  armes  à l’arrivée  des  étran- 
gers ; pour  peu  qu’ils  foient  recommandables  par 
leurs  équipages , faire  affaut  de  coquetterie  & de 
parure.  Fatniliarifés  avec  eux  , les  habitans  de 
Bagnères  ne  trouvent  rien  de  pénible  dans  leurs 
complaifances  officieufes.  On  cherche  à plaire  « 
ceux  qui  font  utiles. 
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Ceux  qui  croyent  qu’il  en  eft  des  eaux 
de  Bagnères  comme  de  celles  de  Barèges 
& de  Cautères , fe  trompent.  L’œil  n’y  eft 
pas  choqué,  comme  dans  ces  dernières,  par 
le  fpe&acle  effrayant  d’une  multitude  de 
malades.  C’eft  ici  le  lieu  de  la  France  où 
l’on  fe  porte  le  mieux , ôc  où  l’on  tire  le 
meilleur  parti  de  la  fanté.  Les  fai  tons  de 
Bagnères  balancent  celles  de  Spa. 

( t 

Nullus  in  orbe  locus  Baiis  prælucet  amœnis. 

Ille  terrarum  præter  omnes  angulus  rider. 

Ho  R. 

Les  oififs,  les  aventuriers,  les  malades 
viennent  de  toutes  parts  s’y  dedaffer  de 
leur  ennui , ôc  refpirer  la  vie  avec  1 air  fa- 
lubre  des  Pyrénées.  Aux  reffources  d’un 
local  qui  facilite  tous  les  exercices  dans 
les  montagnes  voifines  , libres  d aflaires  ôc 
de  grandes  pallions , les  buveurs  d eau  ne 
fe  tiennent  pas , avec  importance  , fur  la 
ligne  que  le  rang  ou  les  richeffes  leur  ont 
tracé.  La  comédie,  le  jeu  , le  wauxhall, 
partagent  le  temps  qu’ils  ne  donnent  pas  à 
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une  fociété  dégagée  des  pénibles  bien- 
féances.  Les  bienfaits  du  climat,  les  pro- 
ductions du  fol  , font  autant  d’alimens  de 
la  fanté  : peut*  on  douter  de  l’excellence 
de  ces  grands  préfervatifs  ? Audi  les  mé- 
decins des  eaux  n’ont  eu  garde  d’abolir  des 
habitudes  qui  fe  concertent  fi  bien  avec 
leur  plan.  Ils  ont  l’adreiTe  d’intérefler  & 
de  varier  les  plaifirs,  prévoyant  bien  qu’ils 
feroient  les  maîtres  du  cœur  & de  l’efprit 
de  leurs  malades.  On  ne  fe  lafïe  pas  fitôt 
d’un  remède  dont  l’ufage  eft  un  plaifir  ; le 
peu  de  temps  confacré  aux  eaux  eft  lui- 
même  un  amufement.  Dix  mille  étrangers 
de  tout  état,  de  tout  pays,  précipitent 
leurs  pas , courent  d’une  fontaine  à l’autre 
avec  la  joie  de  l’efpérance. 

Parmi  tant  de  fources,  il  y en  a chaque 
année  qui  attirent  les  préférences.  Celle 
de  Salut  réunit  ce  qu’on  appelle  bonne 
compagnie.  La  route,  depuis  la  ville,  pré- 
lente le  coup -d’œil  le  plus  piquant.  Le 
défordre  de  la  fimple  parure  du  matin , la 
liberté  de  la  campagne,  la  familiarité  dont 
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on  jouit  aux  eaux  , font  naître  prompte- 
ment ces  liaifons  que  le  hafard  & le  rappfo- 
chement  entretiennent , que  le  fentiment 
perpétue  rarement.  C’eft  un  mouvement, 
une  agitation,  une  rapidité  cféquipages  & 
de  porteurs-de-chaife , une  fccne  mou- 
vante dont  les  aéteurs  varient  fans  celle. 
Ajoutez  à ces  agrémens  celui  de  trouver 
plus  de  médecins  qu’il  n ’exifte  de  mala- 
dies, vous  aurez  une  idée  de  féérie , d’a- 
ventures , de  romans Je  me  plais  à 

citer  le  tableau  agréable  qu’en  a laifle 
M.  Lemierre  : 


Des  monts  de  l’Ibérie  aux  rives  de  l’Andelie 


Là  paroît  le  guerrier  blefl~c  dans  les  combats  , 
Par  de  longues  douleurs  racheté  du  trépas  ; 

Il  trempe  un  bras  débile  en  une  eau  fecourable 
Non  comme  dans  le  Stix  pour  être  invulnérable. 
Mais  pour  courir  encore  où  le  péril  l’attend. 

Je  vois  auprès  de  lui  Life  fe  lamentant, 

Rofe  décolorée  & oui  vient  languiffante 
Refleurir  dans  le  fein  de  cette  eau  bienfaifante  ; 
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Un  hipocondre  Anglois  de  Ton  fplen  confuiné, 

Un  livide  Efpagnol  par  la  bile  enflammé , 

Le  chanoine  amaigri  fcandale  du  chapitre  , 

Les  vaporeux  titrés , les  vaporeux  fans  titre. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  la  fource  des  bains 
Ne  prodigue  Tes  flots  qu’à  d’infirmes  humains  j 
Toujours  le  plus  plaintif  n’eft  pas  le  plus  malade» 

Il  eÆ  des  maux  d’emprunt , des  langueurs  de  parade  ; 
Un  peuple  féminin  que  Sénac  fatigué. 

Exprès  pour  s’en  défaire  aux  bains  a relégué. 
D’autres  vont  d’habitude  à cette  eau  falutaire  , 
Humeéfer  tous  les  ans  leur  chef  viflonnaire  ; 

Plus  d’un  oiflf  y vient  guérir  fon  ennui , 

Sans  fonger  au  fecret  d’en  préferver  autrui. 
Toutefois  au  milieu  de  ces  fous  aquatiques , 

Sont  efprits  amufans , charmantes  lunatiques , 

Qui  malades  par  air,  faites  pour  le  plaifir. 

Se  départent  fouvent  du  projet  de  languir. 

Un  nouveau  Céladon  a fuivi  fa  bergère  ; 

Céliante  alléguant  un  mal  anniverfàire  , 

Et  pour  fuir  par  femeftre  un  importun  mari, 

Dans  l’onde,  autre  Syrinx,  a cherché  cet  abri. 

C’eft  fouvent  l’amitié  fenfîble  avec  courage. 

Qui  fert  le  cacochyme  & fe  met  du  voyage. 


Là,  par  vanité  même,  on  fe  croit  tous  égaux: 
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Tout  efl  comte  ou  baron  ; le  bourgeois  de  la  veille 
Sent  de  ces  noms  flatteurs  chatouiller  Ton  oreille. 
Mais  les  mêmes  fecours  qu’enfemble  on  a cherchés  , 
Sont  les  plus  doux  liens  des  efprits  rapprochés  ; 

On  s’unit  auffi-tôt  & fans  préliminaire  ; 

Le  befoin  rend  égaux  ; les  infirmes  font  frères. 
L’aimable  Liberté  vers  ces  antres  pierreux , 

Sous  des  habits  flottans  fe  promène  avec  eux , 
L’Efpérance  y paroît  d’un  air  encor  timide , 

Et  c’eft  là  qu’Efculape  eft  fans  barbe  & fans  ride. 
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MONUMENS  qu'on  trouve  à Bugnères. 

13  ANS  les  recherches  de  Thiftoire  an- 
cienne, on  fe  plaît  à fuivre  les  traces  de 
ce  peuple  gouverné  par  renthoufiafme  de 
la  liberté , de  la  gloire  & des  arts  > il  ref- 
pire  encore  fur  les  marbres  des  Pyrénées. 
Oïenard,  dans  la  notice  de  Tune  & lautre 
Gafcogne , indique  quelques  infcriptions 
trouvées  à Bagnères  3 témoignages  de  re- 
connoifTance , des  dons  faits  en  payement 
des  miracles  des  eaux. 

Nimphis 
pro  falu 
te  fuâ  fe 
ver  fera 

nus  v.  s.  l.  m.  (0 


(i)  M-  le  préfident  cTQrbdflfan  , li  familier 
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Une  de  ces  infcriptions  trouvée  dans 
des  ruines  de  la  montagne  de  Pouzac , 
s’adreffe  au  père  des  Gafcons. 

Marti 
inviélo 
Caïus 
Mincius 
potitus 
V.  S.  L.  M. 

I 

Le  dieu  Aghon  ou  de  la  bonne  eau  } 
( ag , eau  ; on , bonne)  dont  on  ne  trouve 
le  nom  nulle  autre  part , avoit  un  temple 
près  du  village  d’Afté. 

Aghoni  IIII.  A.  E.  O. 

ghoni 

aulini 

aurini 

v.  s.  l.  m.  . 

avec  les  anciens  , explique  ainfi  la  dernière  ligne  : 

Vivent  Janus  luit  merito  9 ou  bien  vüa  falva , 
ou  fervata  luit  merito , 
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A.  E.  O. 
Labufius 
v.  s.  L.  m. 


Numinî  Augufti  facrum  fecundus 
fembedonis  fie  nomine 
vicanorum  aquenfium  è fuo 
pofuic, 


La  vallée  de  l’Adour  doit  à ce  fleuve  Ùl 
grande  fertilité.  On  trouve  dans  fes  riantes 
prairies  la  toque  , lafeabieufe,  laberle,  le 
calament , le  poivre  d’eau , le  dompte  venin, 
l’arthemife  , & beaucoup  d’autres  plantes 
qui  ne  peuvent  trouver  place  ici.  La  route 
jufqua  Tarbes  efl  femée  d’habitations;  les 
villages  font  fi  multipliés,  qu’on  croit  être 
encore  dans  les  fauxbourgs  de  Bagnères  ; 

en 
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en  tout , ce  pays  offre  l’image  de  l’abon- 
dance  

Les  bornes  du  Bigorre  fe  perdent  près 
de  l’abbaye  (1)  de  l’Efcale-Dieu  , dans  de 
grands  attériffemens  de  la  Baife  & de  la 
Baïote  ; ils  fe  prolongent  au  loin  dans 
l’Armagnac.  Le  cours  de  la  première  , la 
plus  confidérable  des  rivières  que  la  Ga- 
ronne reçoit,  eft  de  vingt-huit  lieues;  elle 
prend  Ton  origine  à l’Anemezan,  dans  les 
landes  de  Capber  ; arrofe  Galan,  Mirande, 
fert  de  bornes  au  Haut-Armagnac  qu’elle 
laiffe  à l’eft , baigne  Claren ce  , & entre 
dans  le  Condomois.  Au  moyen  des  éclufes 
elle  eft  navigable  depuis  Nérac  jufqua  Ton 
embouchure  à la  Garonne,  au-deffus  d’Ai- 
guillon. 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie  fe 
multiplient,  que  le  luxe  s’étend,  le  Bi- 
gorrais  , plus  brave  qu’induftrieux  , ne 
cherche  pas  dans  les  arts  & le  commerce , 


(1)  Fondée  en  1137. 
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qui  feuls  peuvent  lui  donner  ce  qui  manque 
à Ton  pays , une  compenfation  devenue 
néceffaire  par  la  révolution  furvenue  à Tes 
mœurs.  Les  canaux  navigables  pourroient 
feuls  faciliter  l’exploitation  de  fes  richeffes 
naturelles.  Les  deftru&eurs  des  monumens, 
des  arts,  les  Gots  n’étoient  pas  tellement 
étrangers  à ceux  qui  portoient  un  degré 
d’utilité.  Alaric,  un  de  leurs  rois,  avoit 
conçu  le  projet  d’un  de  ces  canaux.  Celui 
qui  porte  encore  fon  nom  commence  à 
Montgaillard  ; il  n’a  pas  reçu  la  perfeétion 
néceffaire.  Ce  n’eft  pas  par  des  exemples , 
par  des  calculs,  que  je  veux  démontrer  la 
nécellité  de  ces  canaux , fi  l’on  compare 
la  dépenfe  avec  le  produit  certain  d’un 
canal  qui  réuniroit  le  Gave,  l’Echez  & 
l’Adour,  l’avantage  doit  frapper  la  raifon 
par  l’évidence.  Il  ne  faut  pas , comme 
dans  le  canal  du  Languedoc , créer  des 
eaux , couftruire  cent  cinquante  baffins  pour 
former  un  fleuve  de  douze  cents  toifes, 
& détruire  cinquante  mille  toifes  cubes  de 
rochers.  On  n’aura  pas  à percer  & à voûter 
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des  montagnes , & treize  millions  à dé- 
penfer.  Un  feul  fuffiroit  pour  un  canal 
d’arrofage  ôc  de  navigation  jufqu’à  No- 
garo,  où  l’Adour  eft  navigable,  en  élevant 
une  feule  digue  à Lourdes.  L’intérêt  réci- 
proque des  contrées  intérieures,  & fur- 
tout  de  la  plus  languiflante  , la  plus  pau- 
vre , la  moins  fertile  des  Pyrénées  , de 
l’Armagnac  dépourvu  de  rivières,  & que 
Port  ne  fauroit  aviver  que  par  ce  débou- 
ché. Le  pays  des  Quatre-Vallées,  le  Né- 
fcouzan  , trouveroient  dans  ce  canal  un 
encouragement  à la  culture  ; des  refïburces 
progrelïives  y feroient  naître  les  richefTes 
& les  habitans  qui  leur  manquent;  le  voi- 
iinage  de  Bayonne  & celui  de  Bordeaux 
acquerroient  alors  cette  immenfe  utilité 
dont  ils  peuvent  être  pour  lier  le  Bigorre 
au  plan  de  la  navigation  du  royaume  & aux 
befoins  de  plusieurs  provinces.  Les  bois 
de  fapins  d’une  qualité  aufli  fupérieure  que 
ceux  qui  viennent  du  nord,  perdus  faute 
de  débouchés  , enrichiroient  la  ma- 

Pij 
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rine  (i).  Ce  canal  rendroit  facile  l’exploita 
tion  des  mines  d’argent,  de  cuivre , de  fer,  de 
zinc  & de  plomb.  Les  marbres,  les  granits, 
les  ardoifes  , & les  autres  produdtions  natu- 
relles du  pays,  n’attendent  que  des  mains 
induftrieufes  pour  les  faire  valoir.  Avec 
quelle  utilité  la  teinture  employeroit  le 
cobalt,  le  nikel , ôc  les  fubflances  colo- 
rantes répandues  dans  ces  montagnes  ! Les 
habitans  apprendroient  à placer  l’honneur 
dans  le  travail , Ôt  non  dans  une  orgueil- 
leufe  indolence.  Ne  fe  faifant  plus  une 
habitude  d’aller  tenter  la  fortune  dans  les 
pays  lointains  , ils  s’employeroient  plus 
utilement  près  de  leurs  foyers  ; l’abon- 
dance , la  paix  & le  bonheur  qui  l’accom- 
pagne , les  attacheroient  de  plus  en  plus 
au  ciel  heureux  de  la  France  méridionale  , 


(i)  Une  infpeétion  faite  dans  la  feule  vallée 
d’ A ure  en  1751,  reconnut  dans  fes  forêts  tfrois 
mille,  mâts  des  premières  dimenfions , mille  bil- 
lons,  & une  grande  quantité  de  petite  mâture. 


Tï 
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pays  fortuné  qui  feul , peut-être  , eft  en- 
core une  patrie  dans  le  fens  antique  de  ce 
vieux  mot , ôc  qui  doit  fans  doute  à fes 
états  ôc  a l’éloignement  des  cours  corrup- 
trices , les  relies  de  fa  liberté  y fes  moeurs 
ôc  fa  félicité. 


NOTICES  HISTORIQUES 

SUR  LE  BIGORRE. 

■g-rrr-r— — i-T-r  ■ , jp. 

I. 

f i es  Pyrénéens  ne  font  connus  ni  par 
les  conquêtes  , ni  par  les  .arts  & les  fciences 
qui  éclairent  ôc  font  le  bonheur  des  peu- 
ples. Ifolés  au  fein  de  leurs  montagnes, 
leur  courage  , la  franchife  rude,  mais  cor- 
diale , réunirent  une  multitude  d’états  in- 
dépendans  , protégés  par  les  boulevards 
de  cette  longue  chaîne  qui  commence  à 
Perpignan  6c  finit  à Bayonne.  Enchaînés 
par  ces  liens,  il  faîloic  pour  les  unir  des 
nœuds  plus  étroits;  la  beauté  du  climat, 
l’harmonie  6c  la  force  du  langage  , un 
intérêt  commun,  une  même  patrie.  Tandis 
que  les  Gaulois,  encore  barbares,  croyoient, 
dans  le  filence  de  leurs  forêts , prolonger 
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leurs  jours  par  le  fang  des  victimes  hu- 
maines, ce  crime  de  toutes  les  nations, 
ne  fe  retrouve  pas  chez  le  Pyrénéen, 
avant  l’invafion  des  Vafcons  (1).  Il  eft  inu- 
tile dentaffer  ici  les  témoignages  des  an- 


(1)  Au  fixièrne  ficelé.  Grégoire  de  Tours, 
tome  1,  page  1 96.  Les  Vafcons  mangeaient  les 
felfes  crues  ôc  les  mammelles  de  leurs  ennemis. 
J u vénal , far.  1 5 , v.  95  , 94.  On  a vu  de  nos  jours 
l’antropophage  le  plus  cruel  : Blaife  Ferraye  , fur- 
nommé  Sayé  , fe  choifir  une  retraite  dans  l’antre 
d’un  rocher  dans  le  Cominges  , d'où  il  croit  ori- 
ginaire. Il  enlevoit  les  filles  & les  femmes,  pour- 
fuivoit  à coups  de  tufil  celles  qui  fuyoient , en 
abufoit  quoique  mourantes  & baignées  dans  leur 
fang.  Il  leur  coupoit  le  fein  &:  les  cuifics , leur 
arrachoit  les  inreftins  & le  foie , qu’il  mangeoit. 
Il  marchoit  toujours  armé  d’une  ceinture  de  pif- 
tolets , d’un  fufil  à deux  coups , & d’une  dague. 
Lorfque  ce  monfire  fut  exécuté  à Totiloufe  le  1 3 
décembre  1781  , il  avoit  dévoré  un  marchand  Ef- 
pagnol  qui  s’étoit  égaré  dans  ces  montagnes.  On 
compte  plus  de  quatre  - vingt  vi&imes  de  fa 
brutalité.  • 

P ÎV  ’ 
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ciens  pour  prouver  le  culte  & la  fimplî- 
cité  de  Tes  mœurs.  Les  hautes  montagnes, 
afyles  des  hommes  échappés  aux  grandes 
révolutions,  dévoient  avoir  naturellement 
part  à ce  tribut.  Lieux  /acres,  vous  ave £ 
été  les  premiers  temples  ! Chacun  venoit 
offrir  le  lait  & le  miel , les  prémices  des 
fleurs  & des  fruits . Le  fanatifme  ié  avait  pas 
divifé  les  hommes  en  fecles  y en  nations 

ennemies  ; ils  étoient  tous  égaux Le 

cœur  pur  fe  croyoit  digne  de  préfenter  fon 
offrande.  L'impie  eût  été  le  fourbe  orgueil- 
leux qui  auroit  prétendu  fe  charger  de  faire 
agréer  les  vœux  de  fon  frère  (i). 


(i)  Une  infcription  trouvée  à Bagnères  de 
Luchon  , rapportée  dans  une  differtation  de  M.  le 
préfident  dOrbeflan , page  2^5,  tome  2;  celle 
qu’on  a trouvée  à Beaudeau , près  de  Bagnères  de 
Biaorre  , énoncent  clairement  la  confécration  d’un 
autel  votif  monùbus . 

Nos  fecunda  manus  viduo  mortalibus  orbe 

Progenerat,  nos  abruptæ  tune  montibus  altis 

Deucalionæ  cautes  peperere.  • 

CoHEM.  DF  II 0 R T» 
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Il  n’y  auroit  peut-être  rien  de  nouveau 
dans  ces  reffemblances  avec  les  commen- 
cemens  de  tous  les  peuples , fl , plus  près 
de  la  raifon  & de  linftinêt  focial  qu’on 
trouve  fi  rarement  dans  le  cœur  des  hordes 
fauvages , ces  fentimens  ne  diftinguoient 
celles  des  Pyrénées  de  tous  leurs  voifins, 
& n’offroient  à l’humanité  une  de  fes  plus 
intéreflantes  époques.  On  eft  encore  étonné 
de  voir  de  nos  jours  une  nation  pauvre 
ôt  courageufe,  hère  de  fa  liberté,  mépri- 
fanc  l’agriculture  & les  arts  cofnme  des 
occupations  ferviles  , conferver  fa  gaîté 
originelle  , au  milieu  d’un  peuple  férieux, 
réfléchi,  doué  d’une  raifon  mélancolique, 
l’emporter  fur  nous  en  bonté  de  caractère 
& en  bienveillance  , malgré  nos  excel- 
lentes loix  , malgré  nos  fciences  6:  nos 
moralifles. 


Ilfus  d’une  branche  tranfplantée  des  peuples  mé- 
ridionaux , qui  établit  dans  la  Grèce  plufieurs 
colonies j fes  prêtres,  fuivant  Diogène  de  Lacrce, 
furent  le  modèle  de  la  philcfophie  des  Grecs. 
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Pour  avoir  une  idée  de  l’homme  & de 
fa  dignité  primitive  dans  ces  contrées , il 
faudrait  ralfembler  les’  fragmens  difperfés 
de  l’hiftoire  des  anciens  peuples  d’Efpagne. 
Quelques-uns , liés  avec  ceux  de  leurs  def- 
cendans , vont  faire  connoître  ces  derniers. 
Je  n’ai  vu , s’il  eh  permis  d’infifter  fur  ces 
détails  que  la  philofophie  ne  jugera  peut- 
être  pas  fi  dépourvus  d’importance  , au- 
cune partie  de  l’Europe  conferver  , comme 
le  Bigorre , purs  & fans  mélange,,  fes  ha- 
bitans  naturels  Ôt  primitifs. 

L’hifloire  politique  du  Bigorre  ne  tient 
qu’une  ligne  dans  l’hifboire  générale.  Ces 
climats  doivent  tout  à la  nature  , comme 
les  autres  doivent  tout  à lmduftrie  êt  au 
commerce.  La  plupart  des  anciennes  tra- 
ditions indiquent  des  temps  où  les  hommes, 
environnés  de  befoins  & de  périls , En- 
voient le  penchant  de  la  nature.  Diftraits 
par  des  befoins  journaliers,  indifférens  fur 
leur  origine  , vanité  des  nations  comme 
celle  des  familles  , étrangers  à l’ancien  état 
de  leur  propre  pays,  ils  n’ont  marqué. 
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quand  on  leur  a fait  des  queftions  à ce 
fujet,  qu’une  extrême  furprife  de  nous  voir 
plus  curieux  qu’eux -mêmes  des  chofes 
dont  ils  ne  fe  font  jamais  inquiétés.  Comme 
les  Celtes,  leurs  ancêtres,  les  Pyrénéens 
Nomades  fe  contentoient  de  tranfmettre 
de  vive  voix  les  faits  remarquables  , de 
renfermer  les  principes  des  fciences  , les 
vérités  religieufes  & politiques  dans  des 
allégories  & des  poéfies  énigmatiques.  Ainfi 
jadis  la  poéfie  embraffoit  toutes  les  con- 
noiffances , & s’affocia  à la  philofophie.  Les 
loix  desEfpagnols,  fuivant  Strabon,  étoient 
écrites  en  vers. 

L'incertitude  de  leur  origine  s’étend  fur 
l’étymologie  même  du  nom  des  Pyrénées. 
pur  ou  pyr  (1),  montagnes  de  feu , dé- 


(1)  Le  fond  de  la  langue  bafque  eft  grec  ; elle 
étoit  celle  des  anciens  Efpagnols  &c  des  habitans 
des  Pyrénées  , comme  le  breton  eft  l'ancienne 
langue  angloife.  Bafque  ou  Vafque,  vafco } wa/co> 
en  langue  bafque,  fignifie  homme . Voyez  le  dic- 
tionnaire de  Lavamandy , édition  de  1748,  fous 
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lignent  évidemment  l’exiftence  des  volcans 
éteints , dont  le  nombre  , fuivant  M.  de 
Buffon , furpaiïe  cent  fois  ceux  qui  font 
encore  enflammés.  Voudroit-on,  en  adop- 
tant une  autre  opinion  , quoique  de  la  plus 
haute  antiquité,  attribuer  l’origine  du  nom 
de  ces  montagnes  à Pembrafement  des 
forêts  qui  les  recouvroient  (1)  ? Quelle  idée 
avoir  de  cetembrâfementpaflager,  fi  éloigné 
de  la  violence  & de  la  durée  d’un  feu  de 
forge  néceffaire  à la  fonte  des  métaux.  On 
fait,  avec  plus  de  certitude,  que  tous  les 


le  tirre  pompeux  : El  impojjibile  vlncido  ; arte 
délia  litigua  Bafcongada  j imprimé  à Sala- 
manque. 

(i)  Evénement  rapporté  avec  des  détails  inté- 
reffans  à l’année  90 6.  Strabon , liy.  1 5 , Pag*  7 3 5- 
République  des  anciens  François , ch.  7,  fol.  25. 
Paris,  1585. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  du  nom  des  Py- 
rénées , il  a été  aufli  celui  d’une  montagne  de  la 
Perfe  Arménienne  , fur  laquelle  les  mages  gar- 
doient  un  feu  perpétuel,  & offraient  des  facrifices,; 
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métaux  dédaignés  8t  inconnus  des  habitans 
des  Pyrénées  , étoient  abandonnés  aux 
Phéniciens.  De  cettë  découverte  à la  mé- 
tallurgie y l’intervalle  parcît  effrayant.  La 
fable  vient  ici  au  fecours  de  i’hiftoire  ; 
perfonne  n’ignore  que  les  Pyrénées  ont 
donné  lieu  à une  fi&ion  très- ancienne  ôc 
très-répandue  (1).  Au  milieu  de  ces  fictions. 


(1)  Le  père  des  Gafcons,  Hercule  le  Phénicien  , 
fe  rendoit  dans  les.  vaftes  campagnes  du  triple 
Gério.  Pris  de  vin  dans  le  redoutable  palais  de 
Bebfice  , il  laifTa  la  déplorable  Pyrène  déshonorée. 
Un  dieu,  s’il  eft  permis  de  le  croire,  un  dieu 
fut  la  caufe  de  la  mort  de  cette  infortunée.  A 
peine  s’étoit-elle  apperçue  qu’elle  avoir  donné  le 
jour  à un  ferpent  , qu’elle  frémit  d’horreur , en 
fe  repréfentant  l’indignation  de  Beblice  * & toute 
troublée , elle  renonça  aux  douceurs  de  la  maifon 
paternelle.  Alors  retirée  dans  des  antres  folitaires, 
elle  pleura  la  nuit  qu’qlle  avoit  pafïce  avec  Her- 
cule , & raconta  aux  fombres  forêts  les  promelTes 
qu’il  lui  avoir  faites.  Gémiflant  ainli  de  la  paf- 
fion  de  fon  indigne  ravifleur,  elle  fut  déchirée 
par  des  bêtes  féroces#  En  vain  lui  tendit -elle  les 
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on  découvre  le  germe  d’une  tradition  pré- 
cieufe  que  l’éloignement  des  temps  & leur 
obfcurité  ont  rendu  indifférente  à la  plupart 
des  hommes  (i).  Tout,  dans  ce  premier 
âge  eft  coloffal  ; fur  ce  théâtre , tout  eft 
grand,  fublime,  & fouvent  cette  grandeur, 
qui  nous  paroît  gigantefque  dans  les  mé- 


br'as , & l’appela- t’elle  à fon  fecours  , Hercule 
revenant  victorieux  , apperçoit  fes  membres  épars, 
les  baigne  de  Ces  pleurs,  & tout  hors  de  lui  ne 
voit  qu’en  pâli  (Tant  le  vifage  de  celle  qu’il  avoit 
aimée  y les  cimes  des  montagnes  frappées  des 
clameurs  du  héros , en  font  ébranlées.  Dans  l’excès 
de  fa  douleur  , il  nomme  , en  gémilfant , fa  chèie 
Pyrène.  Soudain  il  réunit  fes  membres  dans  un 
tombeau , qu’il  arrofe  pour  la  dernière  fois  de 
fes  larmes  , perpétue  ainfi  la  mémoire  de  fon 
amante , dont  le  trille  nom  vivra  â jamais  dans 
ces  montagnes.  ( Sit.  ItaL  ) 

(i)  L’hiftoire  des  Celtes  conferve  les  circonf- 
tancep  de  l’expédition  d’Hercule  à Gades  ( Cadix). 
Les  monumens  exiftoient  fur  la  montagne  de 
Gibraltar  • on  fait  que  le  nom  d’Iiercule  étoit  celui 
de  tous  les  grands  conquérans. 
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ridionaux,  n’eft  que  l’exprefiion,  meme  im- 
parfaite des  fenfations  qu’ils  éprouvent. 
Si  ce  n’eft  pas  un  fonge  que  le  bonheur 
de  l’homme  aux  premiers  jours  du  monde  , 
il  y a dans  l’ancienneté  des  âges  je  ne  fais 
quelle  obfcurité  vénérable  qu’on  aimeroit 
à percer , fi  l’on  n’étoit  forcé  de  fe  con- 
tenter d’une  tradition  orale  & d’une  éty- 
mologie dont  les  connoifteurs  jugeront  la 
valeur.  Elle  établit , au  défaut  des  monu- 
mens,  l’identité  des  rapports,  & une  con- 
formité inconteftable  entre  les  Ibères  & 
les  Celtibères  i fixés  des  deux  cotés  des 
Pyrénées  : 

Nos  Celùs  genitos  , & ex  Iberls  (t). 

Des  favans  à origines,  frappés  de  leur  ref- 
femblance  , les  regardent  comme  la  tige 
des  grandes  fociétés  de  l’Europe  j mais  le 
nom  d’ibériens  ne  leur  eft  pas  fi  parti- 
culier , qu’il  n’ait  de  même  été  porté  par 
d’anciennes  nations  3 il  fembîe  défigner  1e. 


(1)  Marc.  ep.  lib,  i,  pag.  16. 
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nom  de  tous  les  peuples  errans.  Ces  no- 
tions exigeroient  qu’en  les  dépouillant  d’un 
appareil  d’érudition  inutile  > ôt  fans  s’ef- 
frayer des  ténèbres  qui  les  enveloppent, 
nous  portions  fur  elles  quelques  regards. 

At  Pyrenœi  frondofa  cacumina  montis 
Turbatâ  p remis  t erratum  pace  petebat  ; 

P y rene  celfa  nimbojî  verticis  arce 
Divifos  Celtis  latè  profpecîat  Iberos 
Atque  æterna  tenec  magnis  divortia  terris  (1}. 

Il  y a fi  peu  d’avantages  à voir  le  genre 
humain  tel  qu’il  eft , le  plaifir  eft  fi  grand 
à le  confidérer  tel  qu’il  devroit  être  , qu’on 
eft  tenté  d’attribuer  à cette  caufe  le  goût 
univerfel  qu’on  a pour  les  chimères.  Il 
faut  cependant  avouer  que  ces  idées  ne 


(1)  Appien  6c  Strabon  font  venir  les  Ibériens 
d’Europe  de  la  Colchide , d’011  ils  avoipnt  été 
chalfés  par  les  révolutions  de  la  terre  ; delà  font 
iftus  les  Celtibériens , les  Cantabres , les  Artabres, 
les  Infubriens , & il  femble  que  nous  agrandillions 
l’efpèce  humaine  en  reculant  fou  origine. 


font 
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font  pas  nées  dans  l’imagination  des  poètes. 
On  les  retrouve  dans  cette  multitude  de 
noms  celtes  qui  défignent  les  montagnes , 
les  rivières  & les  anciennes  habitations  (i). 
Si  l’on  peut  préfumer  la  vieiiidTe  d’une 
nation  du  fol  qu’elle  habite  , & l’entrevoir 
dans  la  iimplicité  originelle  de  fes  infti- 


(1)  Le  Z)  ou  T s’employoit  indifféremment  par 
les  Celtes  j ainfi  ils  difoient  tour  de  même  que 
dour.  L’Auvergne  a le  Dori  le  Bigorre  1 ' Adour, 
auquel  en  joignant  l’article  a , on  a fait  en  latin 
aturus  , ayrus.  ru-m  , terre  , dilf ridt , canton.  De 
ce  mot  grec  déiive  immédiatement  le  mot  gave  é 
gabe  ; aufli  on  dit  le  gave  de  Cautères,  d’Azun, 
d’Oloron.  Ce  mot  eft  générique  à tous  les  grands 
torrens  du  Bigorre  8c  du  Béarn , pays  qui  n’en 
compofoient  originairement  qu’un  feul.  Bigor-re  , 
lieu  élevé  à la  pointe  d’une  rivière.  Nés,  Nejie , 
rivières  de  ces  montagnes.  Lavedan , colline  à la 
main  de  l’eau  ; 1 ' E [curry , village  auprès  de  l’eau. 
Lutillous  , Baflan , Algue , font  des  dénomina- 
tions celtiques  confervées  en  Bigorre.  Brochât, 
tom.  î , pag.  1 96,  Bigoer , pays  froid.  Bhya  8c  ona , 
bon  havre  ou  bon  port. 


Q 
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tutions , l’invariabilité  de  fes  ufages  , il 
faudra  regarder  le  Pyrénéen  comme  celui 
qui  a le  plus  confervé  des  titres  de  fon 
ancienneté,  Ôc  dont  on  a le  moins  parlé. 
Il  retrace  encore  à nos  yeux  l’image  des 
plus  anciennes  générations.  Heureux  li 
cette  antique  fimplicité  de  mœurs  eut  tou- 
jours été  le  fruit  de  la  raifon  plutôt  que 
celui  des  circonftances.  On  la  verra  fou- 
vent  mêlée  à une  ignorance  trop  groftière 
pour  exciter  une  jufte  admiration. 

IL 

Le  temps  réduit  à des  abrégés  les  hif- 
toires  les  plus  étendues,  ou  plutôt  les 
nations  réputées  modernes  n’en  ont  point. 
Tout  eft  lié  dans  l’hiftoire  des  contrées 
limitrophes  ; mais  confidérées  relativement 
à leur  importance,  il  eft  plus  difficile  qu’on 
ne  penfe  de  trouver  dans  les  décombres 
de  la  barbarie  de  quoi  conftruire  un  bâ- 
timent qui  plaife.  Peut-être  que  des  recher- 
ches fur  l’état  primitif  de  ces  peuples , 
auxquels  il  n’a  manqué  qu’une  plus  vafte 
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étendue  , feroient  connoître  par  quels  che- 
mins ils  font  arrivés  à cette  coalition  de 
toutes  leurs  forces , qui  a fait  la  durée  de 
leur  démocratie  ; quels  efforts  elle  leur  a 
coûté  ; en  quoi  ces  peuples  ont  différé 
entre  eux,  & dans  les  moyens,  ôt  dans  l’exé- 
cution , ôt  dans  leur  reconftitution.  On 
aime  enfin  à fe  rappeler  que  la  Suiffe , 
l’Angleterre , la  Hollande , étoient  cour- 
bées fous  le  joug  du  defpotifme  le  plus 
honteux,  & qu’il  exifioit  au  midi  de  l’Eu- 
rope des  hommes  libres. 

Ces  hordes  fauvages  formoient  une  puif- 
fance  redoutable  , lorfque  Rome  Ôt  Car- 
thage fe  difputoient  l’empire  du  monde. 
Les  Vafcons  n’étoient  ni  fujets , ni  alliés 
de  Rome  ou  de  Carthage.  La  ruine  de 
Sagoute  jetta  dans  le  parti  d’Annibal  tous 
les  peuples  qui  habitoient  l’Efpagne  & les 
Gaules.  Les  Vafcons  lui  furent  d’un  grand 
fecours  aux  batailles  de  Trafimènes  ôt  de 
Cannes.  Ils  s’y  firent  remarquer,  dit  un 
poète  romain,  par  leur  bravoure,  leur  agi- 
lité & l’ufage  où  ils  étoient  de  combattre 

Q >i 
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fans  cafque.  Vafco  infuetus  galeœ . .... 
Subiere  Leves  quos  horrida  mifit  Pyretie 

populi Nec  teâus  tempora  Vafco. .... 

Vafco  levis.  Scipion  négocie  en  Efpagne, 
traite  avec  tous  les  peuples  de  ces  con- 
trées , les  engage  à rappeler  leurs  troupes 
qui  étoient  dans  l’armée  d’Annibal.  Depuis 
cette  époque,  on  voit  les  Vafcons  8c  quel- 
ques autres  peuples  Celtibériens  dans  les 
armées  romaines  (1).  Auxiliaires  de  Car- 
thage , étrangers  à la  folde  , ils  devinrent 
alliés  ôt  non  fujets  de  l’Empire  Romain. 


(1)  Tite-Live  , troifième  décade  , Iiv.  4.  Tous 
ces  traies  d’hiftoire , dit  M.  Polverel,  étoient  bien 
connus  de  M.  de  Marca  , auteur  de  l’hiftoire  du 
Béarn 3 mais  il  les  a défigurés , pour  en  conclure 
que  les  Vafcons  furent  fournis  aux  Carthaginois 
ôc  aux  Romains.  Voyez  Lettres  fur  les  Bafques, 
par  M.  Garat 3 Mercure  de  France,  année  1785  ; 
Marca,  liv.  1 , chap.  3.  Céfar  lui-même  écrit  que 
les  Gafcons,  les  habitans  de  l’Aquitaine  & du  pays 
qui  confine  à la  province  de  Narbonne , étoient 
les  meilleurs  hommes  de  guerre. 
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Ce  n’eft  pas  feulement  la  paix  que  Scipiou 
va  contraéler  avec  divers  peuples  des  Py- 
rénées ; mais  une  ligue  offenfive  ôc  défen- 
five  : il  tire  d’eux  quelques  corps  de  troupes 
auxiliaires.  Partim  renovandis  focietatibus  , 
par  dm  novis  injlituendis , romance,  ditionis 
fecit.  ....  Non  marhinMs  modo  populos  , 
fed  in  mediterrands  quoque  ac  montanis 
ferocïores  jam  gentes , nec  pax  modo  apud 
eos  , fed  focietas  cdam  parata  eft  (1).  Ils 
bravoient  également  le  foleil , les  frimats 
& la  faim.  Dès  que  la  lente  vieilleflfe  avoit 
blanchi  leurs  cheveux,  ils  prévenoient  avec 


(.1)  Troiiîème  décade,  livre  i.  Pourquoi  les 
peuples  du  Bigorre  fe  feroient-ils  fournis  a plus 
de  foixante  lieues  de  la  contrée  ofi  éroic  Craflus  ? 
Le  récit  de  Céfar  n’eft  , en  plus  grande  partie  , 
qu’une  énumération  orgueilleufe  des  quatre  cents 
peuples  qu’une  expédition  pafTagère  lui  avoit  fou- 
rnis. Florus , liv.  4 j chap.  i 2 , confidère  ces  peuples 
fous  Augufte , immunes  imperii , ne  fe  contentant 
pas  de  maintenir  leur  liberté,  voulant  au  contraire 
envahir  celle  de  leurs  voifins. 
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courage  la  décrépitude  en  fe  précipitant 
d’un  rocher.  Toute  la  vie  fous  les  armes, 
la  moindre  paix  pour  eux  étoit  un  op- 
probre. Le  centre  des  Pyrénées,  funefte  à 
ceux  qui  ont  voulu  l’afTervir  , fut  tou- 
jours impénétrable  aux  fureurs  de  la  ty- 
rannie. g 

Réduit  à une  guerre  purement  défen- 
five , ayant  tout  à craindre  des  peuples  de 
ces  montagnes  arides  & glacées , qui  feuls 
en  connoiffent  les  abîmes  & les  défilés , 
Céfar , auquel  il  fut  donné  de  tout  vain- 
cre, fe  voit  tout-à  coup  arrêté  au  milieu 
de  fes  varies  conquêtes.  S’il  compte  les 
Bigorrais  au  nombre  des  vaincus  ( ce  n’eft 
pas  une  vanité  nationale  ) il  eft  forcé  d’a- 
vouer que  le  queffeur  Craffus , prefle  &: 
dans  de  grands  embarras  pour  regagner  la 
Gaule  Narbonnoife,  trop  foible  pour  lutter 
contre  le  climat  & les  mœurs  de  ces  peu- 
ples, n’ofa  pénétrer  dans  leurs  vallées  (i). 


(i)  Ultimce  nationes  atitii  t empare  confifœ , 
quod  hiems  Juberat ? id  facere  neglexerunt . Céfar, 
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La  conquête  des  Gaules  ne  changea 
rien  à l’état  du  Bigorre,  ni  à celui  des 


comment,  liv.  3 , chap.  20.  Il  ne  fait  aucune 
mention  des  Béarnois  , quoiqu’il  défigne , ainfi  que 
Pline,  les  Tomates  & tes  Camponi  au  nombre 
des  peuples  du  Bigorre.  Un  des  hiftoriens  donc 
l'Efpagne  s’honore  le  plus,  Mariana  8c  le  P.  Mon- 
net , a (lurent  que  les  Bigortais  8c  les  Béarnois 
compofoienr  un  meme  peuple.  Ce  mélange  des 
deux  nations  a déplu  à l’illuftre  Marca , né  à Gand 
en  Béarn  3 il  fe  donne  beaucoup  de  peine  pour 
corriger  le  texte  de  Céfar  8c  l’oubli  de  tous  les 
anciens  écrivains  , en  avouant , livre  1 , page  43  , 
qu’il  combat  pour  rornement  de  i’antiquité  de 
fon  pays.  Voilà  un  beau  prétexte  à un  favant . 
prélat  pour  confacrer  une  erreur  , il  eft  vrai  à 
peu  près  indifférente  s’il  n’eût  été  hiftorien  , 8c 
hiftorien  recommandable. 

Aufone  place  les  Crébéniens , inconnus  aujour- 
d hui , au  nombre  des  anciens  Bigorrais. 

Arbitror  qui  nunc  Tarbienfes , Benearnenjes 
Aquenfes  , Bayonenfes  nuncupantur  omnes  , hos 
quondam  Tarbellos  ( Bigerros  ) fuiffe  appellatos. 
Vinét.  Carm.  II. 
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pays  voifms.  On  fait  combien  les  nations 
Ibériennes  apportèrent  de  répugnance  à 
fubir  le  joug  que  Rome  vouloit  leur  im~ 
pofer.  Plus  de  deux  fiècles  s’étoient  écoulés 
depuis  l’entrée  des  armées  romaines  en 
Efpagne  jufqu’à  Ton  afferviffement  [734]. 
Leur  domination  y fut  toujours  chance- 
lante , quoiqu’ils  n’eulfent  rien  négligé 
pour  faire  goûter  les  avantages  de  l’obéif- 
fance  ôc  de  la  paix  à des  peuples  vaincus 
quelquefois,  & jamais  domptés  (1). 


(1)  Cantaber  fera  domitus  catenâ. 

Hor.  Ode  8 , liv.  2. 

Cantabum  indo&um  juga  ferre  noflra. 

Id.  Ode  6 y liv.  2* 

Cantaber  non  ante  domabilis. 

Id . Ode  14  , liv.  4. 

Ni  l’âpreté  du  fol , ni  le  froid  ne  donnent  aux 
hommes  l’énergie  de  la  liberté.  Suivant  Strabon  , 
les  Gaulois  furent  vaincus  beaucoup  plutôt , quoi- 
qu’ils eulfent  été  attaqués  plus  tard  , parce  qu  ils 
oppofoient  aux  Romains  de  grandes  armées,  dont 
ils  perdoient  la  plus  grande  partie  dans  un  feul 
combat.  Les  peuples  défignés  fous  le  nom  de  Can - 
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Cet  état  florifTant  finit  avec  le  gouver- 
nement républicain.  L’Aquitaine , partagée 
en  deux  grandes  provinces  , après  avoir 
été  une  des  divifions  de  la  Gaule,  s’étendoic 
depuis  les  Pyrénées  jufqu’à  l’Océan  Ôc  la 
Garonne.  Une  troifième  Aquitaine  com- 
prenoit,  du  temps  d’Adrien,  la  Novempo- 
pulanie  ou  Gafcogne  (1).  Les  Bigorrais  Ôc 


tabres , s’oppofoient  les  uns  après  les  autres  ôc  par 
petits  corps. 

(1)  Depuis  Grégoire  de  Tours,  le  premier 
écrivain  dans  lequel  on  trouve  le  nom  de  Gaf- 
cogne , quelques  géographes  par  une  extenfion  plus 
confidérable  , ont  donné  ce  nom  non-feulement  â 
l’Aquitaine  entière,  mais  encore  au  Languedoc 
ôc  à toutes  les  provinces  au  fud  de  la  Loire,  à 
eau fe  de  l’accent. 

Les  neuf  peuples  de  la  Novempopulanie  étoient 
les  Vivifques , les  Médoquiens,  les  Boyens , les 
Aufcitains , les  Comingeois , les  Conferans  , les 
Bigorriens  & les  Tarbelliens.  Ortel.  adv.  Novemp. 

Le  traité  de  Saint-Denis  fixa  en  655,  les  limites 
des  Vafcons.  La  fidélité  aux  traités  convenus  ne 
fut  jamais  une  des  vertus  de  ces  peuples } Rom® 
ancienne  leur  en  donna  l’exemple. 
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les  Béarnais,  unis  par  le  nom  générique 
de  Bigorrais  Occidentaux  & Orientaux, 
diftingués  à peine  par  quelques  diverfités 
dans  la  langue  , & par  les  circonftances  de 
leur  pofition  locale,  étoient  les  plus  redou- 
tables de  ces  neuf  peuples  enveloppés  dans 
le  cours  des  conquêtes.  L’étendue  de  leur 
pays,  borné  par  la  Navarrç,  par  l’Océan 
& des  montagnes  que  leur  pauvreté  fait 
méprifer , avoit  fuivi  le  cours  de  leurs 
profpérités  ou  de  leurs  revers.  Des  plai- 
fanteries  fur  les  Gafcons  n’effacent  pas  les 
monumens  de  l’hiftoire.  Maîtres  de  l’Aqui- 
taine & d’une  partie  de  la  France,  vain- 
queurs à Roncevaux,  à Crécy,  à Poitiers  ( i ), 
dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  le  fuccès 


(i)  Les  Bigorrais  fe  diftinguèrent  à Roncevaux 
en  778.  Belleforeft , tom.  1 , pag.  165.  Les  Gaf- 
cons compofoient  la  plus  grande  partie  de  l’armée 
anglaife  à Crécy  & à Poitiers.  Le  jour  de  cette 
fécondé  bataille , fi  funefte  à la  France  , le  prince 
de  Galles  n’oppofa  que  huit  mille  Gafcons  à 
l’armée  royale,  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
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eût  couronné  leur  généreufe audace;  mais  le 
temps  d’être  libre  eft  perdu  pour  l’Européen. 
Tout  eft  circonfcrit , tout  change,  & fe 
reproduit  par  les  mêmes  caufes  & par  les 
mêmes  moyens.  Les  peuples  n’ont  pu  con- 
ferver  une  exiftence  dans  le  gouvernement 
qu’au  milieu  des  rochers  ôc  des  précipices. 
C’eft  là  que , vivant  à l’abri  de  l’envie  du 
produit  des  pâturages , dans  une  extrême 
pauvreté,  deftitués  de  tout  commerce,  ils 
préfentent  encore  les  plus  charmantes 
images  de  la  vie  Ôc  le  caractère  le  plus 
élevé  de  la  nature  humaine.  Tandis  qu’un 
mouvement  & un  inftînêt  particulier  por- 
tent les  peuples  feptentrionaux  à s’élancer 
vers  le  midi,  la  frivolité  profonde,  l’acti- 
vité  indomptable  des  méridionaux,  long- 
temps exercés  en  guerres  civiles , ne  s’exhale 
plus  qu’en  voyages , en  plaifîrs  , dans  la 
culture  aflidue  des  arts.  Afiociés  comme 
membres  de  la  legiflation  , fuffifamment 
protégés,  dans  une  forte  d’égalité  avec  les 
chefs  par  le  befoin  renaiffant  qu’ils  ont  eu 
de  leur  courage  Ôc  de  leur  fidélité,  ils 
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voyent  fans  peine  au-deflus  d’eux,  ceux  qui 
les  défendoient  au  dehors  ; & retrouvoient 
dans  leurs  mœurs  & dans  leurs  maifons 
l’image  de  la  monarchie  ; c etoit  le  gou- 
vernement de  nos  pères. 

S'il  eft  une  contrée  pure  encore,  un 
lieu  favorable  à la  liberté  , c’eft  dans  le  ter- 
ritoire trop  borné  du  Haut  - Bigorre.  Il 
femble  que  la  nature  l’ait  dérobé  au  con- 
tinent pour  offrir  un  afyle  aux  hommes 
fatigués  de  la  fervitude.  D’immenfes  bou- 
levards l’ifolent  ôc  n’exigent  aucun  moyen 
de  défenfes  extraordinaires  ; fa  pofition  lui 
procure  des  communications  avec  les  dif- 
férentes parties  des  Pyrénées  par  des  défilés 
connus  encore  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
■ports  ou  portes . Trois  de  ces  portes,  chan- 
gées en  vojes  confulaires , traversent  le 
Rouffillon,  le  Cominges  & le  Labour  (i). 


(i)  Le  port  le  plus  voifin  connu  des  Romains, 
étoit , fuivant  M.  de  Marca , celui  d’Oloron } il 
a cru  reconnoître  des  traces  du  paflage  de  Céfar. 
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Ignorés  dans  les  gorges  & les  vallées  pro- 
fondes, grâces  à leur  obfcurité,  les  Bi- 
gorrais  formant  une  tribu  à part,  n’avoient 
efluyé  jufqu’alors  que  des  maux  paffagers. 
« Us  s’étoient  continués  de  toute  ancien- 
” neté  en  une  condition  fi  heureufe , qu'au* 
» cun  juge  n’avoit  été  en  peine  de  s’in- 
» former  de  leurs  affaires  , ni  étranger 
» appelé  pour  éteindre  leurs  querelles.  Us 
» fuyoient  les  alliances  & le  commerce 
» de  l’autre  monde , pour  ne  pas  altérer 
» la  pureté  de  leur  police.  Us  avoient  une 
» façon  à part , les  mœurs , les  vêtemens 
» à part  ; régis  & gouvernés  par  certaines 
» coutumes  particulières  reçues  de  père 
» en  fils , auxquelles  ils  s’obligeoient  fans 
» contrainte  que  la  révérence  de  leur  ufa- 
» ge  (i).  » Tel  étoit  enfin  dans  toutes  ces 
contrées  l’amour  de  la  liberté,  qu’on  voyoit 
jufqu’à  des  affociations  connues  fous  le 
nom  de  Républiques  des  Filles . Il  fubfiftoit 
des  traces  de  ces  Amazones  dans  la  ville 


(i)  Montagne. 
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de  Rentevia,  près  de  Fontarabie,  dans  la 
Bifcaye  (i).  Ces  contrées  n’ont  pas  tou-; 
jours  été  aufli  heureufes.  . 

I I I. 

La  même  révolution  qui  donna  un  maître 
à Rome,  fournit  les  Vafcons  à la  domi- 
nation des  Barbares.  L’Aquitaine  fécondé, 
la  Novempopulanie  virent  leurs  champs 
ravagés  , leurs  habitans  mafiacrés  , leurs 
villes  pillées  ôc  brûlées  (2).  Cette  dé- 
^ - 

(1)  Curieux  antiquaire  de  Berkenmayer,  t.  i~ 
p.  35.  Olhogaray  & Bertrand  Elic  rapportent  les 
preuves  de  l’exillence  de  cette  république  des  Py- 
rénées , plufieurs  f ècles  avant  l’invafion  des  Gaules. 

Cet  ufage  des  Sauvages  de  l’Amérique,  qui 
vouloit  que  le  mari  fe  mît  au  lit  lorfque  fa  femme 
étoit  accouchée , fe  pratiquoit  chez  les  Celtibé- 
riens,  fuivant  Strabon , livre  8 , page  3,  & dans 
l’île  de  Corfe , fuivant  Diodore  de  Sicile. 

(2)  En  4.06 , les  Vandales  repouflfés  par  Mef- 
felin  à la  tête  des  Bigorrais  ; annales  de  Touloufe. 
Ilidore  de  Badajos  leur  fraye  une  route  par  la 
vallée  d’Azun. 
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plorable  révolution  caufée  par  l’invafion 
des  peuples  du  nord  ôc  de  l’Afrique  , ÔC 
le  lignai  d’une  dévaftation  générale  [7^0], 
devint , pour  le  Bigorre  , la  caufe  d’un 
accroiffement  de  population  & de  lu- 
mières. Le  croira -t’on?  Leur  gouverne- 
ment fut  équitable  ôc  doux.  Aux  chau- 
mières éparfes , à des  hameaux  ifolés,  fuc- 
cédèrent  des  habitations  plus  policées  ; la 
rudeffe  ôc  la  férocité  s’adoucirent.  Le3 
mufes  exilées  de  Rome  ôc  de  l’Orient, 
trouvèrent  un  afyle  en  Efpagne  , devenue 
le  centre  des  connoiffances  des  Arabes , 
peuple  penfeur,  trop  peu  connu,  déjà  fa- 
meux par  fes  livres  d’hiftoire , d’aftronomie , 
de  médecine , par  fes  romans  même , tandis 
que  nous  étions  enfevelis  dans  l’igno- 
rance ; dont  l’imagination  vive  ôc  ardente 
offre  la  peinture  de  cet  amour  brûlant  qu’il 
refpire  avec  les  feux  du  foleil  (1).  On  dit 


(1)  Ce  peuple  , qu’on  eft  accoutumé  de  juger 
par  leurs  pirates,  dont  tous  les  rois  de  l’Europe 
font  les  tributaires  , cultive  encore  aujourd’hui 
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que  fans  lui  l’Europe  feroit  moins  ga- 
lante ; qu’elle  n’auroit  pas  eu  des  tournois 
& des  romances. 

% 

Ce  n’eft  pas  le  temps , c’eft  l’éducation 
qui  polit  les  hommes , c’eft  l’opinion  5 & 
tel  eft  leur  pouvoir , qu’elles  triomphent 
des  latitudes  & des  tempéramens.  L’atta- 
chement des  Bigorrais  à leurs  anciennes 
idées  j cédoit  avec  peine  aux  arts  qu’ils 
voyoient  fleurir  dans  les  contrées  voifines. 
L’accès  facile  des  écoles  de  Bordeaux , de 
Touloufe  Ôc  de  Montpellier  (i),  ralluma 


plufieurs  branches  des  fciences.  On  peut  comparer 
la  diftribution  des  prix , qui  a lieu  dans  un  falon 
étroit  autour  d’un  tapis  verd , à ce  qui  fe  pratique 
à Fez.  A certains  jours , les  poctes  de  Fez  récitent 
des  poélies  devant  un  grand  concours  de  monde  , 
alîemblé  dans  de  vaftes  jardins  ombragés , où  cou- 
lent des  fources  d’eau  vive.  Les  poctes  applaudis 
reçoivent  cent  ducats  d’or,  une  robe  magnifique, 
un  beau  cheval , & une  jolie  odalifque.  Bibliot, 
Arabico-hifpanica-efcurialenfis. 

(1)  Les  Arabes  fondataires  de  l’univerfité  de 
Montpellier,  avant  1200. 


le 


Pyrénées.  2^ 
le  flambeau  des  lettres  , que  plufieurs 
flècles  d’ignorance  avoient  éteint.  Elles 
éclairoient  les  provinces  méridionales,  fans 
avoir  jetté  la  moindre  lueur  fur  le  relie  de 
la  France.  Les  troubadours  d’Aquitaine, 
Guillaume  & Arnaud  de  Marfan , ne  cé- 
daient pas  aux  Provençaux  la  gloire  de 
l’ancienneté.  L’efprit  d’analyfe  & de  dif- 
cuflion  n’avoit  pas  encore  defTéché  le 
germe  des  arts.  La  poéfie  avoit  Tes  héros  ; 
le  génie  allégorique  de  la  nation  & la  fé- 
condité des  expreflions , l’avoient  rendue 
familière  [1130].  Axius  Paulus  fut  l’orateur 
ôc  le  poëte  le  plus  célèbre  de  fon  temps  (1). 
Jamais  climat  ne  parut  plus  propre  à faire 


(1)  Originaire  des  montagnes  du  Bigorre,  ou 
il  habitoit  une  maifon  de  campagne  appelée  Crc - 
benus.  Voyez  les  Lettres  d’Auifone.  Scaliger. 

Le  Languedoc  avoit  déjà  la  gloire  d’avoir 
donné  l’exemple  des  Sociétés  Littéraires.  Sept 
troubadours  Touloufains  fe  réunirent  en  132$ 
époque  de  l’inftttution  des  jeux  floraux.  Cette  fo- 
ciété  fut  appelée  infigne  6c  fupergaie } fovra  gaïa. 

R 
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naître  de  grands  poëtes , que  les  bords  de 
l’Adour.  Les  habitans  de  ces  heureufes 
régions  prennent , fans  effort,  le  goût  de 
la  méditation.  Enchantés , féduits  par  les 
attraits  d’un  climat  où  l’on  ne  fauroit  faire 
un  pas  fans  être  tenté  de  faire  des  rappro- 
chemens  & des  parallèles  ; la  vue  des  mon- 
tagnes & des  forêts , le  féjour  habituel 
des  champs,  l’air  falutaire  de  la  liberté, 
l’efprit  patriotique  fans  celle  éguillonné 
par  la  jaloufie  des  peuples  voifins  , la  va- 
nité qui  donne  l’audace  de  la  penfée  9 
portent  la  fenfibilité  & l’imagination  au 
plus  haut  degré  d’énergie.  Que  d’aêles  de 
vertus  ont  ennobli  ces  déferts  & font  in- 
connus, auxquelles  il  n’a  manqué,  pour 
être  fublimes,  que  (P être  datés  des  1 lier- 
moplles  ! 

Malheureufement  la  feule  tradition  utile* 
celle  qui  lie  les  temps  par  les  connoif- 
fances  des  hommes  ef  perdue.  La  bar- 
barie, dans  fes ‘révolutions , occupe  de  II 
longs  intervalles , qu’on  ignore  le  nom 
des  Bigorrais,  qui  s’adonnèrent  aux  beaux 


Pyrénées.  2^ 

arts.  Ce  rayon  de  lumière,  perdu  dans  les 
Ûècles  fuivans  , dont  nous  reffentons  en- 
core les  commotions  , réduific  le  plus 
grand  nombre  à la  garde  de  leurs  trou- 
peaux & à la  défenfe  des  défilés  des  mon- 
tagnes. Rentrés  dans  1 oubli , ils  ont  repris 
avec  la  vie  paflorale  les  mœurs  & les 
coutumes  des  premiers  temps.  Une  vie 
libre  , mais  fauvage  , leur  peu  de  com- 
merce avec  les  nations  policées  , l’igno- 
rance des  commodités,  tout  cpntribu.0l.t5 
à éloigner  le  luxe  de  leurs  cabanes.  Lorfque 
le  dérangement  des  faifons  produifoit  la 
ftérilité  & trompoit  leurs  efpérances  , ils 
alloient  en  courfe  faire  leur  récolte  fur  les 
terres  de  leurs  voifins  (i). 


(1)  On  n’a  pas  encore  oublié  dans  ces  contrées 
deux  fameux  brigands  , Pierre  Anchin  8c  le 
Mangeant  de  Lourdes  ( commandans  dans  cette 
ville  encore  au  pouvoir  des  Anglois)  réunis  avec 
le  châtelain  de  Mauvoifin  , iis  porroient  leurs  in- 
curfions  jufqu'aux  portes  de  Nîmes  8c  de  Barce- 
lone. Après  avoir  furpris  Ortingas , ils  revenoient 

Rij 
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Depuis  cette  époque  on  les  perd  de 
vue  , jufqua  l’invafion  de  Charlemagne* 
On  voudroit  fuivre  le  fil  des  évènemens 
qui  conduisent  les  peuples  à des  réfultats 
fi  différens.  La  reconnoiflance  d’un  peuple 
vaincu  tient  rarement  contre  le  fentiment 
de  la  liberté.  Après  l’expulfion  des  Sar- 
rafins  [5*0^],  le  Bigorre  redevenu  indé- 
pendant  & libre  , n’eut  cependant  que 
des  moraens  d’éclat  trop  chèrement  ache- 
tés. Tout  préparoit  une  révolution  ôc 
favorifoit  l’afcendant  des  Méridionaux 
lorfqu’une  politique  habile,  en  les  livrant 
à des  divifions  intérieures  & à l’oppofition 
de  leurs  propres  forces,  trouva  le  feul 
moyen  de  les  afîujettir. 


chargés  de  butin , accompagnés  de  deux  cents 
hommes.  Attaqués  par  un  pareil  nombre  de  gens 
qui  tenoient  pour  le  duc  d’Anjou , ils  fe  joignent 
près  de  Montgaillard  ; le  combat  s’engage  d’homme 
à homme  ; il  ne  relie  aucun  des  brigands  des 
deux  partis. 


Le  Bigorre  ayant  un  chef  & non  un 
maître,  devint  l’appanage  d’un  Comte , fous 
le  titre  modefte  de  Cadet.  Long  - temp9 
éleôtif  & le  premier  défenfeur  de  la  liberté 
commune , fon  pouvoir  fut  dirigé  par  les 
loix , éclairé  par  les  confeils  des  fages.  Le 
droit  de  voter  pour  le  bien  public  pref- 
crivoit  l’obligation  de  s’inflruire  à montrer 
des  befoins  plutôt  qu’à  faire  parade  de 
reffources  , à peindre  des  maux  réels  au 
lieu  de  feindre  un  bonheur  imaginaire. 
L’adminiftration  civile  des  Bafques , des 
Béarnois,  des  Bigorrais,  des  pays  des  Quatre 
iVallées  & du  Comté  de  Foix,  réfide  dans 
raffemblée  annuelle  des  états;  nul  régle- 
ment , nul  a6te  d’autorité  ne  pouvoit  avoir 
force  de  loi,  s’il  n’avoit  le  vœu  des  an- 
ciens , appelés  Ricos  hombres , ou  Sages 
en  Arragon  ôc  en  Navarre,  Jamais  peuple 
libre  n’eut  plus  d'occafion  d’exercer  fon 
pouvoir  contre  ces  Armagnacs,  trop  fa- 

R iij 
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meux  du  temps  de  Charles  VI  (i),  jamais 

de  plus  puifians  motifs  n’ont  excité  le  cou- 


(i)  Le  comte  de  Foix  8c  celui  d’Armagnac  , 
divifés  fur  leur  droits  ail  comté  de  Bigorre , réunif- 
ient l’un  le  vceu  de  fuzerain,  appuyé  d’une  puidante 
armée  ; l’autre  , le  vœu  du  peuple.  Les  états  de 
l’année  1242  5 afiemblés  dans  léghfe  de  Seméac, 
font  choix  du  dernier  à caufe  de  fon  courage.  En 
j 2 <j 4 , le  roi  d’Angleterre  laide  aux  états  le  choix 
du  comte. 

Le  peuple  , par  tout  pays , aime  mieux  avoir 
un  fouverain  que  cent  tyrans.  Le  plus  fort  chaînon 
de  ces  afiemblées  ( l’ariftocratie  ) toujours  à portée 
de  s’agrandir , change  trop  fouvent  la  non-récla- 
mation en  titre  formel.  Le  zèle  , les  lumières 
tournent  à reproche  contre  les  fidèles  communes. 
Cependant  la  coexiftence  des  trois  ordres  forment 
le  pacte  national  8c  la  bafe  de  la  conditution.  Si 
les  autocrates  réunifient  habituellement  l’induence 
8c  l’unité  du  pouvoir  , il  ne  refteroit  réellement 
que  deux  ordres  dans  l’état.  L’opinion  n’ofiriroit 
plus  au  culte  du  peuple  que  les  titres  de  la  noblede  ; 
il  ne  manqueroit  à cet  ordre  que  les  formes  de 
l’ariftocratie  , il  en  auroit  l’autorité.  Cette  confti- 
tution  femble  être  une  conjuration  contre  le  peuple; 
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rage.  Foible  dédommagement  ! ombre 
vaine  d’un  pouvoir  qu’il  n’a  plus,  mais 


fi  l’on  confidère  qu’on  ne  recueille  pas  les  voix , 
qu’on  ne  met  en  deliberation  que  ce  que  le  pré- 
fident  permet  d’y  mettre  } on  voit  quelle  eft  dans 
ce  congrès  l’influence  de  quelques  députés  timides 
& annuels  choifis  fans  épreuve  dans  l’éloignement 
& l’élévation  du  trône  8c  dans  l’impuiflance  d’ar- 
rêter les  efforts  de  l’intrigue , à deux  cents  lieues 
de  la  capitale  , ignorant  jufqu’à  la  langue  qu’on 
y parle.  Il  faut  cependant  convenir  que  les  richefles 
8c  les  honneurs  ne  rendent  pas  la  noblefle  plus 
difficile  } elle  permit  au  tiers-état  de  payer  les 
tailles , les  dons  gratuits  , les  abonnemens  des 
droits  réunis , les  frais  confidérables  des  routes 
dans  un  pays  où  elles  font  fi  multipliées , celui 
de  fournir  à la  caiffe  des  fonds  extraordinaires 
aux  frais  d’aflemblée  , de  gages , 8cc.  La  forme 
de  perception  des  impofitions  effc  une  autre  orga- 
nifation  particulière  de  ces  états.  En  Bretagne  8c 
dans  les  autres  pays,  les  mefures  qu’ils  ont  prifes 
pour  prévenir  la  moindre  idée  de  concurfion  dans 
le  maniement  des  finances  , font  admirables  ; des 
combinaifons  variées  rendent  la  fraude  extrême- 
ment difficile.  On  a cru  ajouter  un  frein  plus  fort 

R iv 
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dont  la  douceur  du  Gouvernement  le  con- 
fole  ! 

Le  Béarn  eut  Tes  vicomtes  pris  dans  le 
Bigorre.  Ainfi  divifées , ces  contrées  fui- 


pour  réprimer  l’infidélité  } la  place  de  tréforier  eft 
â la  fois  éligible  & amovible  \ l’avis  d’un  feul  ordre 
fuffic  pour  le  deftituer , fans  qu’on  foit  obligé  de 
le  motiver.  Plus  généreux  , les  notables  de  Bigorre 
en  corps  rendent  les  importions  folidaires  & en 
répondent  par  leur  fignature  ; que  le  tréforier 
faife  banqueroute  ou  de  grands  profits  , ce  n'eft 
pas  aux  dépens  du  roi.  Pendant  long-temps  ils  ont 
invoqué  l’autorité  pour  s’affranchir  de  l’éledtion 
du  tréforier,  le  rendre  libre  , indépendant,  per- 
pétuel 3 faus  qu’il  eut  befoin  de  fe  concilier  l’eltime 
publique.  La  nomination  des  échevins  de  des 
députés  eft  un  travail  important  dans  les  munici- 
palités y il  met  tous  les  efprits  en  fermentation. 
Le  peuple,  comme  on  l’imagine  , voit  avec  indiffé- 
rence le  retour  de  ce  fimutâcre  de  l’ancienne  liberté, 
quoi  qu’à  l’extérieur  , il  ait  confervé  beaucoup  de 
majefté.  Deux  gardes  couverts  de  cafaque  aux 
armes  du  Bigorre  (deux  léopards),  un  galoubet 
Se  un  violon  annoncent  1 heure  de  laflemblee.  La 
noblefle  n’eft  jamais  plus  brillante  8c  ne  tient  fou 
rang  avec  plus  de  rigueur. 
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virent  le  torrent  des  révolutions  & le  fort 
de  l’Aquitaine.  Un  ftérile  orgueil  remplaça 
la  vertu  purement  belliqueufe.  Le  Bi- 
gorrais,  au  lieu  d’une  fubordination  judi- 
cieufe  , connut , pour  la  première  fois , ces 
diftinCtions  humiliantes  pour  la  plus  grande 
portion  des  Citoyens,  élévation  idéale  ôc 
chimérique , d’où  l’on  ne  reconnoît  plus 
fes  femblables  & fes  égaux.  Par  une  con- 
tradiction trop  ordinaire  dans  nos  mœurs, 
ces  antiques  déprédateurs  furent  honorés , 
& tels  font  les  reftes  barbares  de  cet  ab- 
furde  gouvernement  féodal,  que  l’héroïfme 
militaire  entraîne  encore  parmi  eux  l’aP 
Cendant  irréfiftible  de  l’opinion  ; mais  elle 
demeure  l’inaliénable  propriété  du  peuple 
qui  la  diftribue. 

[820]  Inigo  Sanchés,  furnommé  Arifcay 
dans  la  langue  du  pays,  léger  déterminé , 
qualités  qui  diflinguoient  alors  un  héros  , 
a feul  échappé  à ces  temps  obfcurs  perdus 
pour  l’hiftoire  (1).  Appelé  au  trône  de  Na- 


( 1 ) Cette  première  dynaftie  des  comtes  du  Bi 
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varre  par  le  vœu  unanime  de  la  nation,  il 
reçut  à Tarbes  l’hommage  de  fes  nouveaux 


gorre  condamnée  à l’oubli , figure  à peine  dans 
la  chronologie  des  ib uverains.  Leur  vie  fans  carac- 
tère & fans  phyfionomie  importe  peu  à la  raifon 
éclairée  du  dix -huitième  fiècle  , mais  peur  trouver 
ici  quelques  fouvenirs. 


Donat  Loup , frère  d’Arifta 

Loup  Donat 

Raimond  I . . 

t 

L '■**  ... 

OUÏS  . 

Arnaud • ~ • 

Garcie  Arnaud 

Bernard  Roger 

Bernard  I 

Raimond  II • 

Beatrix,  fœur  de  Raimond  II 

Bernard  II , qui  rédige  les  coutumes  de 
fon  pays 

Centulle 

Bëatrix  , fille  de  Centulle 

Centulle  II 


840 

880 

P45 

960 

962. 
980 
103  1 

105  5 
1064 

1 080 

1088 
1113 
1138 
1 i<53 
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fujets.  Les  conquêtes  de  ce  prince  fur  les 
Maures,  celles  de  fes  defcendans  , qui 
régnèrent  en  Cafulle  & en  Arragon,  éta- 
blirent ces  rapports  6c  cette  longue  cor- 
refpondance  qu’on  trouve  entre  deux 
nations  que  des  barrières  inacceflibles 
( qu’aujourd’hui  l’œil  de  l’imagination  fran- 
chit à peine)  & des  haines  nationales  ne 
féparoient  pas.  Les  vallées  de  Broto , de 
Tena , d’Aran  jufqu’aux  portes  d’Huef- 
ca  (j),  une  partie  de  Céfar-Augufle  étoient 
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Stéphanie  , fille  du  précédent.  . 

Pétronille,  fille  de  Stéphanie  6c  du  comte 
d’Acqs 

Efquivar  de  Chabanois 

Laure  , fœur  d’ Efquivar 

Charles,  fils  de  Philippe-le-Bel  . . . . 
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(1)  C’eft  à Huefca  qu’on  conferve  une  pré- 
tendue chaire  qui  a fervi  à Ponce-Pilate,  profefieur 
en  droit  dans  i’uniÿerfité  de  cette  ville  j un  chrift 
auquel  les  moines  font  folemnellement  la  barbe 
6c  les  ongles  des  pieds  deux  fois  l’an  , au  grand 
contentement  du  peuple  qui  afiiite  à cette  toilette. 
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liées  au  Bigorre.  Ces  rapprochemens  font 

à peine  indiqués  dans  nos  annales. 

La  maniéré  dont  tous  les  fouverains  de 
ces  pays  rendoient  hommage  au  peuple , 
juftifie  l’idée  qu’on  a conçue  de  la  liberté 
de  leurs  fujets.  En  Arragon , ce  n’étoit 
pas  le  peuple  qui  prêtoit  foi  Ôc  hommage 
au  prince;  celui-ci  à genoux , la  tête  nue 
devant  le  magijlrat  fouverain  affis  ôc  cou- 
vert, juroit  l’obfervation  exaête  des  loix 
ôc  des  privilèges.  Le  peuple , en  le  recon- 
noilîant  pour  roi,  lui  difoit  : « Nous  qui 
» valons  autant  que  vous , vous  faifons 
» notre  roi  ôc  feigneur , à condition  que 
» vous  garderez  nos  privilèges  ôc  fran- 
» chifes , ôc  non  autrement.  » 

Lorfque  plusieurs  fiècles  après,  la  liberté 
a commencé  à fuir  les  plaines  de  l’Europe, 
ôc  qu’on  apporta  quelques  modifications  à 
cette  loi,  Pierre-le-Cruel,  en  donnant  en 
échange  plufieurs  privilèges  aux  Arrago- 
nais , prit  d’une  main  lé  parchemin  fur 
lequel  cette  loi  étoit  écrite , ôc  tirant  de 
l’autre  fon  poignard,  en  perça  la  main  qui 
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tenoit  1 afte , difànt  aux  états  affemblés  : 
« L’abolition  d’une  telle  loi  ne  peut  fe 
* faire  que  par  mon  fang  royal  (i).  » De 
pareils  traits  peignent  admirablement  le 
caraftère  élevé , l’exiftence  fière  d’une  na- 
tion qui  j fous  le  joug  des  préjugés  poli- 
tiques & religieux,  conferve  encore  toute 
la  fierté  des  anciens  Celtibères. 

Plus  connu  que  fes  prédécelfeurs , Ber- 
nard (2),  auquel  on  a reproché  d’avoir 
trop  fait  de  bien  aux  moines  ( quoiqu’oc- 
cupés  à défricher  la  terre  ) , fe  fignala  par 

(1)  Cet  évènement  eft  conferve  dans  ]a  falie 
des  états  à Sarragoiïe. 

(2)  Le  gouvernement  des  comtes  de  Bicarré 

pendant  les  fix  fades  fuivans  , n’eft  qu’une 2 * * *  &fuite 
de  foibleiïes  ôc  d’infortunes.  L’indigence  d’adions 

éclatantes  fe  tourne  en  fuperflu  du  côté  des 
évènemens  particuliers.  On  diftingue  à peine 
quelques  vertus  dans  ces  landes  hiftoriques , comme 
'on  apperçoit  un  petit  nombre  de  vallées  fertiles 

nanres  dans  la  longue  chaîne  de  rochers  ôc 

e P^cipices  de  ces  montagnes. 
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des  établiffemens  où  Dieu  ôc  les  Saints 
femblent  commercer  de  leur  crédit  ôc  de 
leur  réputation.  Une  crainte  fuperftitieufe 
s’empara  de  fon  ame  égarée  , il  fe  rend 
au  Vélay,  accompagné  de  Confiance  fa 
femme,  & de  fes  principaux  vaffaux,  pour 
offrir  fes  états  ôc  une  redevance  annuelle 
à la  Vierge  du  Puv,  reconnue  aujourd’hui 
pour  une  Ifis  apportée  d’Egypte  ( i ). 
Après  la  mort  de  Bernard,,  les  chanoines, 
zélés  défenfeurs  de  cette  nouvelle  coin- 
telle  de  Bigorre  , paroiffent  à la  tête  des 
prétendans , épuifent  les  peuples  par  leurs 
exaêlions  & les  révoltent  par  leur  orgueil. 
Philippe-le-Bel  , l’un  d’entr’eux  , fait  un 
accord  avec  la  Vierge  Ôc  le  fils  de  ce 
prince  ; depuis  Charles-le-Bel  prend  le 
titre  de  Comte  de  Bigorre. 

Pour  mieux  connoître  les  moeurs  d’un 
peuple , il  efl  permis  de  rapprocher  les 
faits , de  les  comparer  avec  ceux  de  fes 
voifins.  On  a remarqué  que  la  dévotion 


(i)  M.  Faugéas  de  Saint-Fond. 
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pour  la  Vierge  eft  dans  toutes  ces  contrées 
portée  au  plus  haut  point  de  ferveur  (1). 
En  général  , les  hommes  cherchent  à 


(1)  Il  y a en  France  trente-trois  cathédrales  8c 
trois  métropolitaines  qui  lui  font  dédiées  , fans 
compter  des  milliers  de  chapelles.  Louis  XI  donna 
le  comté  de  Boulogne  à la  Vierge  ; Louis  XIII 
lui  confacra  fa  perfonne,  fi  famille,  fon  royaume. 
A la  nai (Tance  de  Louis  XIV , il  envoya  le  poids 
de  1 enfant  en  or  a Notre-Dame  de  Lorette. 
Erafme  a prétendu  que  la  coutume  de  faluer  la 
Vierge  en  chaire,  venoit  des  anciens.  Tout  Es- 
pagnol fe  fait  chevalier  de  la  Vierge.  Celle  du 
pilar  de  Sarragoflfe  reçoit  des  Sérénades , des  bou- 
quets , des  complimens  , & routes  les  marques 

poflïbles  d’hommage Il  feroit  difficile  de  rendre 

la  vénération  qu’on  a pour  elle  8c  pour  les  deux 
prefens  qu’elle  a faits  à l’humanité  , U fcaptilairc 
8c  le  rofaire . Peu  de  femmes  Sortent , fe  pro- 
mènent , jouent , font  l’amour  fans  avoir  ces  pieux 
mftrumens  à la  main  j les  hommes  les  ont  pendus 
a leur  col.  Dans  les  comédies  Ci  l’on  enchaîne 
le  Diable,  c’efl:  avec  un  rofaire.  On  ne  fe  con- 
tente pas  de  dédier  à la  Vierge  des  ouvrages 
Sacrés , on  joue  des  comédies  à fon  honneur  8c  à 
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joindre  aux  idées  fpirituelles  du  culte  1 
des  idées  fenfibies  qui  les  flattent.  Ils 
favent  qu’en  tout  pays  on  ne  tire  de  l’af- 
feétion  des  rois  que  ce  qu’ont  réfolu  leurs 
miniftres  ; ils  envifagent  la  cour  célefte 
fur  le  modèle  des  autres.  Delà  le  culte 
de  la  Vierge  , bien  plus  approprié  à l’efprit 
humain  que  celui  du  grand  Etre , auflt 
inexplicable  qu’incompréhenflble  (1). 


fon  profit  ; on  donne  des  bals  pour  les  âmes  du 
purgatoire.  Ainfi  donc  un  fentiment  raifonnable 
en  foi  a produit  mille  extravagances , & encore 
les  âmes  d’un  trop  grand  nombre  d’hommes  dans 
Fabrutififement. 

(i  ) Une  religieufe  de  Vienne  en  Autriche, 
dont  le  jeune  cœur  aimoit  très-tendrement  une 
jolie  image  de  la  Vierge  Marie  , répondit  avec 
candeur  à un  ambafifadeur  qui  la  chicanoit  fur 
cette  efpèce  de  culte , « quelle  favoit  qu’il  étoic 
33  de  fon  devoit  d’adorer  le  Créateur  de  l’Uni- 
» vers , & quelle  s’en  acquittoit  le  mieux  qui  lui 
» étoit  poflîble  } mais  qu’elle  ne  fauroit  vaincre 
» une  certaine  timidité  dans  le  culte  quelle  lui 

Diftingué 
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Diftingué  par  des  talens  ? le  courage  £c 
la  générofité*  Gallon  de  Foix*  furnommé 
Phébus  à caufe  de  fa  beauté  , avantage 
frivole  en  foi , mais  qui  en  impofe  au 
peuple)  fe  fignala  en  Efpagne  dès  lage  de 
quinze  ans.  11  didipa  la  fameufe  bande  de 
Jaquets , & les  chaffa  de  la  ville  de  Meaux. 
Prifonnier  au  châtelet  de  Paris*  pour  avoir 
refufé  l’hommage  de  fes  terres  au  roi 
Jean , fa  liberté  fut  le  prix  de  fa  fermeté. 
Gallon  aimoit  paffionnément  la  chade  ÔC 
le  déduit  des  chiens  (1).  Sa  cruauté  ternit 


» rendoit , ainfi  qu’à  Notre  Seigneur  • que  la 
33  bienheiireufe  Marie  étant  du  meme  fexe  quelle, 
33  & connoilïant  parfaitement  les  foiblelTes  de  les 
j3  imperfections  auxquelles  il  n’étoic  que  trop 
s»  fujet , elle  avoir  moins  de  peine  à lui  ouvrir 
33  fou  cœur,  quelle  n’en . aurait  à s’adreder  à 
33  aucune  des  perfonnes  de  la  Sainte-Trinité.  Re- 
33  gardez  fa  phyfionomie , ajoutoit-elle  , en  mon- 
33  trant  fon  portrait , mon  Dieu  qu’elle  efb  douce  ! 
33  mon  dieu  qu’elle  eft  gracieufe  ! 33 

(1)  Suivant  Froilfard,  il  en  avoir  dix-huit  cents 

S 
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la  fin  d un  règne  dont  le  commencement 
avoit  été  fi  glorieux.  Ainfi  la  chafie  , qui 


qui  ne  le  quirroient  pas  clans  tous  fes  voyages.  Il 

a laille  un  Traité  curieux  fur  la  Ch  a Ile  , Ôe  dts 

■% 

Mémoires  imprimés  en  1510  , fous  le  titre  de 
Miroir  de  Phébus.  Voyez  Duverdier,  d l’article 
Gajlon. 

Gafton  ayant  ch  a (Té  Agnès  fa  femme  , le  jeune 
Gafton,  prince  de  Foix  , reçut,  dit  l’hiftoire , de 
Charles  II , roi  de  Navarre,  fon  oncle,  une  poudre 
pour  mettre  lut  les  viandes  qu’on  ferviroit  à fon 
père,  en  lui  faifant  entendre  qu’elle  le  guériroic 
de  fon  fol  amour  pour  une  maîtrelfe  préférée. 
Cette  poudre  étoit  un  poifon.  Le  jeune  prince  fut 
enfermé  d Artès , & y mourut  d'ennui  en  1382. 
Gafton  retint  dans  la  même  prifon  Ion  couf  n , le 
vicomte  de  Caftel-Loubon  , qui  n’en  iortit  qu’en 
payant  quarante  mille  livres.  Gafton , difent  les 
mêmes  hiftoriens  , récitoit  tous  les  jours  un  noc- 
turne du  pfeautier  , vigiles  des  morts , heures  de 
Notre-Dame,  fondoit  méfiés  & couvens,  & croie 
planté  d’oraifons. 

La  plupart  des  fuccelfeurs  de  Gafton  , fem- 
hlables  à la  foule  des  princes , ne  méritent  guères 
d’en  être  tirés  par  un  article  particulier.  On  voir 
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accoutume  aux  fatigues,  endurcit  le  cœur, 
auffi-bien  que  le  corps.  « U11  violent  exer- 
» cice , dit  Rouffeau , étouffe  les  fentirnens 
» tendres.  L’amant  & le  chaffeur  font  di- 
» verfement  affe&és.  Les  ombrages  frais, 
» les  bocages , les  doux  afyles  du  premier 
» ne  font  pour  l’autre  que  des  viandes , 
» des  forts , des  remifes  5 où  l’un  n’en- 
» tend  que  roffignols,  que  ramage,  l’autre 
» fe  figure  les  cors  & les  cris  des  chiens. 
» L’un  11’imagine  que  dryades,  l’autre  que 
» piqueurs,  meutes  & chevaux  (1).  » 


un  autre  Bernard  empoifonné  , fuivant  la  chro- 
nique d’Aimar,  par  les  enchanremens  de  plufieurs 
femmes  j la  corn t elfe  Péronelle  &:  fes  cinq  maris, 
caufe  des  révolutions  auffi  oubliées  que  fon  refta- 
ment , dans  lequel  elle  reconnoîc  une  dette  de 
dix-huit  fols , pour  des  fouliers  envoyés  à la  reine 
d’Angleterre.  Cette  magnificence  de  la  fouveraine 
du  Bigorre,  rappelle  les  remontrances  de  la  no- 
bîelTe  de  France  à Charles  VI  fur  la  dépenfe  de 
deux  cents  livres  employées  à faire  un  habit  à fon 
chancelier. 

(i)  Emile,  tome  3 , page  22S. 

Sij 
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V. 

Le  règne  du  bon  roi  Louis  VU , fameux 
par  fes  imprudences , & malheureux  par 
fon  divorce  avec  Eléonore  d’Aquitaine , 
rapproche  les  Anglo-Gafcons  des  évène- 
mens  de  l’hiftoire  générale,  première  étin- 
celle , fi  l’on  en  croit  les  hifloriens,  de 
trois  cents  ans  de  guerre  entre  deux  nations 
faites  pour  s’eftimer.  Le  Bigorre , d’aiïez 
grande  importance  alors  f faifoit  le  defir 
& l’ambition  des  Angiois } il  venoit  de  leur 
être  abandonné  par  le  traité  de  Bretigny. 
L’incertitude  des  bornes  des  polïeflions 
donnoit  lieu  à des  querelles  inépuifables. 
Henri  II , plus  occupé  des  avantages  que 
lui  procuroit  le  divorce  de  Louis  VII  que 
de  la  vertu  d’Eléonore.  A peine  dans  fa 
feizième  année,  elle  avoit  les  deux  qua- 
lités de  fon  fexe  les  plus  féduifantes  , la 
beauté  & l’efprit.  Ses  piaifanteries  fur  le 
changement  de  parure  du  roi , vêtu  d’une 
aumufe,  en  cheveux  courts  & plats,  ai- 
grirent ce  mari  trop  ombrageux.  Pour  la 
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rendre  plus  méprifable  à Tes  yeux,  on  l’ac- 
cufa.  d’avoir  eu  des  liaifons  avec  plufieurs 
feigneurs  de  fa  cour.  Ce  n’étoir  pas  allez , 
fuivant  les  hiftoriens  contemporains , on 
plaça  fur  la  lifte  de  Tes  amans  un  Turc  de 
la  race  du  Diable . 

Si  toutes  les  parties  des  nouvelles  pof- 
feflions  d'Henri,  néceffairement  disjointes 
par  le  gouvernement  féodal , euffent  pu 
combiner  leurs  intérêts  & leur  direction,  ces 
contrées  euffent  pris  un  afeendant  formida- 
ble, c’en  étoit  fait  de  la  monarchie  françoife. 
Affez  peu  de  gens  favent  qu’un  Bigorrais 
en  devint,  le  reftaurateur.  C’étoit  Arnaud 
Guillun  de  Barbazan.  Son  nom  feroit  pro- 
bablement dans  l’oubli  , fi  fon  tombeau 
confervé  à Saint-Denis  à côté  de  Turenne 
& de  Duguefclin  , ne  rappeloit  fes  fer- 
vices  & les  regrets  de  Charles  Vil  [1404.]. 
Barbazan  fut  un  des  héros  de  ce  temps , 
& celui  qui  contribua  le  plus  à l’expuHion 
des  Anglois.  Vainqueur  dans  un  combat 
fingulier  livré  à la  tête  des  deux  armées 
ennemies  ( ce  qui  arrivoit  plus  fouvent  aux 

S u) 
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chevaliers  françois  dans  les  combats  fin- 
guliers  que  dans  les  batailles  générales , 
qui  demandent  plus  d’enfemble  Ôc  d’habi- 
tude d’une  difcipline  exaéïe  ) s’il  eut  le 
titre  de  Refiaurateur  de  la  Monarchie,  il 
eut  celui  plus  glorieux  encore  de  Chevalier 
fans  reproche. 

On  voit  dans  les  époques  fuivantes  le 
Bigorre  défolé  par  une  foldatefque  licen- 
tieufe  , plus  à redouter  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre.  Sous  une  apparence  d’or- 
dre , quatre-vingt-quinze  cavers  ou  che- 
valiers , en  langage  du  pays  domingers , 
don7Lerous  , damoifeaux  , fétablilïoient 
l’ordre  parmi  le  peuple  , en  le  livrant  au 
pillage  & à toutes  fortes  de  violences  ; car 
dans  le  langage  des  tyrans , on  appelle 
règle  tout  ce  qui  établit  une  fervitude 
durable  ; trouble  & diffenfion,  tout  ce  qui 
peut  maintenir  une  honnête  liberté.  Si  les 
communes  ont  brifé  lentement  ces  chaînes 
féodales , l’indigence  oifive  , lbrgueilleufe 
parefie  , retiennent  encore  fous  le  chaume 
entr’ouvert  de  leur  gentilhommière  quel- 
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ques-uns  de  ces  damoifeaux  , qui  , fiers 
dans  leurs  foyers  , comme  au  douzième 
fiècle,  dans  un  état  perpétuel  de  jaloulle 
pour  la  confervation  de  leurs  prérogatives, 
& dans  toute  la  groflierté  de  la  vie  bra- 
conière  , croiroient  au  renverfement  de 
l’empire  , s’ils  fe  livroient  à queiqu’efpèce 
d’occupation  (1).  Je  ne  veux  pas  parler  de 


(1)  On  fe  plaint  que  la  confidération  3c  les 
intérêts  fuient  livrés  à cette  dalle  d’hommes  fans 
celle  épuifce  par  le  luxe , 3c  ne  fe  réparant  jamais 
par  le  travail.  Solon  valoir  bien  un  gentilhomme  ; 
il  defcendoit  de  Codrus , dernier  roi  d’Athènes. 
Avant  de  donner  fes  loix  immortelles , il  rétablit 
fa  fortune  par  le  commerce.  L’hiftoire,  qui  vante 
les  Montmorenci  , célèbre  aufiî  les  Fabert  , les 
Catinat , les  Gelîion.  La  noblelfe  moderne  ( dont 
la  manie  a charge  de  fêtions  les  nobiliaires)  étant 
innombrable  3c  l’appanage  perpétuel  des  familles, 
celTera  d’ctrô  une  récompenfe  nationale.  Toute 
line  nation  deviendroit  noble  à la  fin  , ce  qui 
produiroit  une  léthargie  fatale  aux  arts  3c  aux 
métiers  , comme  il  eft  arrivé  en  Efpagne  j cette 
fuperfitacion  de  nobles  rappelle  qu’en  1570, 

S iv 


sSo  Pyrénées.’ 
cette  antique  & généreufe  nobleffe  Gaf- 
conne , à laquelle  Henri-le-Grana  dut  fes 
vi&oires  & la  conquête  de  Ton  royaume  ; 
quoique  l’agriculture  & les  arts  lui  foient 
inconnus  , elle  ne  tardera  pas  à fuivre 
l’exemple  de  la  nobleffe  de  Bretagne.  Ce 
n’eft  pas  d’aujourd'hui  que  celle-ci  donne 
celui  du  travail  & de  l’économie  rurale. 
Dans  cette  province  , une  lance  hérédi- 
taire à l’extrémité  du  filion  annonce  un 
gentilhomme  qui  laboure  ; on  la  faîue 
comme  le  laurier  triomphal  qui  couronnoit 
la  charrue  de  Camille  & de  Cincinnatus. 

Ces  houbereaux,  dont  je  viens  de  parler, 
toujours  en  guerre , opprefTéurs , & op- 
primés tour-àtour,  accabloient  les  peuples 
de  leur  force  ou  de  leur  foibleffe.  Deux 
ou  trois  bourgades  compofoient  un  petit 
état  combattant  contre  l’état  voifin.  Ce 
qui  ne  fut  d’abord  que  le  gage  de  la  recon- 


Charles-îe-Mauvais , roi  de  Navarre  9 charmé  d’un 
bon  fouper  que  lui  donnèrent  les  habitans  de 
Cherbourg , les  créa  tous  barons . 
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noîffance  envers  les  proteêteurs , devint, 
avec  le  temps  ? la  dette  d’un  fujet  envers 
fon  feigneur.  Le  mot  fcnior  ne  lignifie 
encore  aujourd’hui  dans  toutes  ces  contrées 
que  r ancien  ; on  n’y  attacha  pas  les  mêmes 
idées  que  ce  mot  réveilla  dans  leurs  def- 
cendans.  Le  droit  des  feigneurs  étoit  fi 
peu  affermi , qu’on  pouvoit  en  changer  ôc 
en  fecouer  l’autorité.  Mais  l’efprit  de  fac- 
tion ayant  changé  ces  donjons  , dont  la 
vue  eh  encore  menaçante  , en  autant  de 
priions , il  n’y  eut  pas  de  rochers  dont  la 
cime  élevée  ne  portât  une  tour , l’effroi 
ou  le  refuge  de  la  contrée.  On  en  compte 
en  Bigorre  plus  de  deux  cents  , placées 
fur  les  bords  des  rivières  ou  aux  paffages 
des  montagnes.  Ces  tours  communiquoient 
fouvent  avec  des  lieux  éloignés  par  des 
galeries  fouterraines  , dont  l’ouverture 
étoit  cachée.  Elles  recéloient  les  prifon- 
niers  ; on  s’y  retiroit  pour  fe  dérober  aux 
furprifes.  Nos  annales  , nos  traditions , 
nos  vieilles  romances  ? font  remplies  d'a- 
necdotes funèbres  dont  ces  tours  ont  été 
le  théâtre  ôc  le  dénouement. 
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Parmi  cette  multitude  de  pouvoirs  in- 
dépendant , aucune  autorité  n’étoit  armée 
de  la  puiffance  néceffaire.  Si  l’attention 
des  chefs  , fixée  fans  celle  par  leur  interet 
perfonnel , fe  détournoit  fur  les  détails  de 
la  police  intérieure  , ce  n’étoit  jamais 
que  dans  ces  circonflances  prenantes  où  la 
faim  le  dcfefpoir  rendent  le  peuple  ter- 
rible à fes  maîtres.  Irrités  de  tant  de 
calamités  & de  mépris  , les  Bigorrais  s’ar- 
mèrent enfin  pour  la  défenfe  de  leur 
liberté.  On  précipite  les  émiffaires  du 
comte  du  haut  d’une  roche,  on  les  brûle 
dans  la  vallée  d’Azun.  Sur  la  foi  de  qua- 
rante otages,  Centulle  II  ayant  ofé  pé- 
nétrer dans  celle  de  Barèges  , fe  voie 
arrêté  au  château  de  Montblanc  , & ne 
doit  la  vie  qu’à  fa  fuite  à travers  les  pré- 
cipices de  l’ancienne  route.  La  vengeance 
& la  haine  étoient  terribles;  mais  la  recon- 
noilTance  & l’amitié  étoient  fans  bornes. 
Qu’on  ne  s’attende  point  à voir  cette 
nation , femblable  aux  populaces  moder- 
nes, dont  l’éducation  femble  jetter  tous 
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les  hommes  au  même  moule  y & remplir 
leur  efprit  d’une  égale  mefure  d’opinions  , 
de  connoiflances  & .de  préjugés.  On  re- 
connoît  le  Bigorrais  à une  empreinte  ori- 
ginale & particulière  $ une  guerre  férieufe 
ne  pouvoit  lui  convenir.  Son  cara&ère  , 
dans  les  occafions  les  plus  graves  3 diftrait 
tout-à-coup  par  une  gaîté  , faifit  le  côté 
plaifant  & perd  de  vue  fes  intérêts  les 
plus  chers  ; voilà  les  Gafcons.  Ils  s’étoienc. 
vengés  de  la  mère  de  Centulie , tourne 
en  dérifion  par  des  vaudevilles  & des 
chanfons  ( efcharnide  ) , difent  les  chro* 
niques  du  pays  ; ils  s’appaisèrent  de  même. 
On  voit  combien  il  eft  aifé  de  rendre  heu- 
reux des  hommes  (impies  , plus  inflruits 

par  la  nature  que  par  les  réflexions 

Accoutumés  à lutter  contre  les  élémens  9 
à l’abri  parmi  leurs  rochers , des  menaces 
& des  entreprifes  de  la  tyrannie  , recevant 
de  tous  les  objets  phyflques  des  leçons  de 
liberté  & d’indépendance  , ils  ne  purent 
réfifler  aux  miquelets  efpagnols  comme 
aux  pafteurs  vagabonds  & maraudeurs 
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redoutables.  Des  peuplades  entières  , que 
h misère  & l’opprcffion  chaffoient  de  l’Ar- 
magnac, infeftoient  le  plat  pays,  & le  ren- 
doient , fuivant  Belleforeft , une  retraite  à 
toute  volerie  & ta  proie  du  premier  venu • 
Il  y avoit,  on  doit  en  convenir,  plus  de 
fang  répandu  dans  les  vengeances  particu- 
lières que  dans  les  combats  : ainfi  dans  une 
bataille  fameufe,  dont  Machiavel  rapporte 
les  détails , il  n'y  eut  qu’un  cavalier  étouffe 
dans  la  preffe. 

Tous  ces  évènemens  qui  agitoient  les 
provinces , paroiffent  ridicules  au  peuple 
crédule  & oifif  de  la  capitale  ; il  ignore 
qu’il  n’y  a fou  vent  entre  les  grands  évène- 
mens 6c  les  petits  que  la  différence  du 
théâtre.  L’efprit  national  affoibli  fous  les 
derniers  comtes , n’étoit  pas  entièrement 
perdu  ; les  Anglois  même  y contribuèrent 
beaucoup,  en  apportant  avec  eux  la  liberté 
qui  fait  leur  cara&ère  ; ils  venoient  de 
perdre  la  Guienne  par  la  valeur  d’un  Bi- 
gorrais  illuftre  (t).  Ainfi  en  s’éloignant  de 


(i)  Antoine  de  Chabar.es , comte  de  Dain- 
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l’état  fauvage , les  peuples  de  ces  contrées 
étoient  reftés  loin  encore  de  cette  cor- 
ruption qu’une  longue  profpérité  engendre 
parmi  les  hommes.  La  valeur,  la  force,' 
l’intrépidité  de  Roland  s’étoient  confervés 
par  une  tradition  fuivie.  Les  Bigorrais 
alloient  tous  les  ans  en  pèlerinage  à Ron- 
cevaux  ôc  à Blaye  voir  l’armure  de  ce  héros. 


martin  , iflu  des  anciens  comtes  de  Bigorre. 
( Comines , tom.  i , fol.  320.  ) Les  Anglois  con- 
fervèrent  le  Bigorre  pendant  trois  cents  ans  , juf- 
qu’au  règne  de  Charles  VIL  En  quittant  la  Guienne,1 
ils  emportèrent  les  archives , qu’ils  offrirent  de 
vendre  au  cardinal  Mazarin  pour  cinquante  mille 
cens.  C’eft  dans  ces  archives , qu’on  a confultées 
pour  la  rédaction  de  cet  Elfai , qu’il  faut  chercher 
l’ancien  état  du  Bigorre.  Les  Anglois  ont  publié 
ces  titres  ou  rôles  gafeans.  Les  ménagemens  pour 
les  prêtres  mariés  ( voyez  leurs  privilèges  de  l’année 
1355,  pro  tonfuratis  conjugatis , quod  Jint  quieti 
de  vtnis  propriis  ; Zk  un  autre  du  16  feptembre 
1318,  pro  clericis  conjugatis  j rapportés  dans  ces 
rôles  ) prouvent  qu’à  cette  époque  le  mariage  des 
piètres  catholiques  fubfiftoic  encore.  . 
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On  voyoit  dans  cette  dernière  ville  fon 
tombeau,  avec  une  épitaphe  qu’on  croyoit 
compofée  par  Charlemagne  lui  - même  , 
avant  qu’on  n’eut  appris  que  ce  grand 
homme  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire. 

Tu  p atrium  repet is , trifli  nos  orbe  relinquis 
Te  tenet  aula  nitens  , nos  lacrymofa  dies  ; 

Sed  qui  lujlra  geris  ocîo  & b inos  fuper  antios 
Ereptus  terris , jujlus  ad  ajlra  redis. 

Après  tant  de  fiècles  8c  de  révolutions 
dans  les  moeurs  8c  dans  le  gouvernement, 
on  retrouve  les  hauts  faits  de  Roland  8c 
des  autres  paladins.  La  chanfon  de  ce  hé- 
ros , compofée  par  les  fucceffeurs  des 
Bardes,  8c  le  chef-d'œuvre  de  ces  vérifi- 
cateurs barbares , s’eft  tranfmife  de  bouche 
en  bouche  ; elle  fait  l’amufement  des  foirées 
villageoifes.  « Roland  affoibli  par  la  perte 
» de  fon  fang  , coupe  un  rocher  en  deux 
» parts  avec  fa  fameufe  épée  Durandal . On 
» indique  les  veftiges  des  pieds  de  fon 
» cheval , 8c  ceux  de  fon  p a liage  en  Ef- 
» pagne.  Il  fonne  du  cors  en  expirant  ; 
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» fon  dernier  foupir  eft  fi  terrible , que  le 
» cors  en  eft  brifé.  » L’Ariofte  n’a  eu  qu’à 
recueillir  la  féerie  des  peuples  méridio- 
naux , Ôt  celle  des  romanciers  gafcons  ôc 
efpagnols  du  dixième  fiècie  pour  compofer 
fon  admirable  poëme. 

Dans  cette  barbarie  générale  , on  ne 
fera  pas  étonné  que  le  défaut  de  chemins 
praticables  & l'éloignement  des  Pyrénées 
à deux  cents  lieues  de  Paris , ait  rendu 
leurs  communications  avec  les  provinces 
voifines , plus  difficiles  & plus  tardives; 
qu’elles  fe  reffentent  du  gouvernement 
étranger  qui  les  poflédoit  fous  le  titre  de 
vajfaux  de  la  couronne . L’hérédité  des  fiefs, 
l’affranchiffement  des  communes,  tout  ce 
qui  fert  de  titre  aux  droits  dont  jouiffent 
aujourd’hui  les  différens  ordres  de  ces  pro- 
vinces , eft  antérieur  à leur  réunion  à la 
France  ; il  n’eft  au  pouvoir  d’aucun  légif- 
lateur  de  détruire  l’efprit  national  , le  ré- 
gime politique  & les  habitudes.  Ainfi  que 
les  individus , chaque  nation  conferve  fa 
conftitution  particulière  ; les  fiècles  écoulés, 
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les  révolutions  phyfiques  n ont  pas  changé 
les  Bigorrais  ; ils  font  ce  qu’ils  ont  été 
dans  tous  les  âges.  Le  climat  a tout  ramené 
à refpritqui  lui  eft  propre;  moeurs , ufages, 
opinions  ; quelle  diftance  de  ces  peuples  à 
nous  ! à cet  égard , ils  ont  trois  mille  ans 
d’antiquité.  Voilà  pourquoi  tout  ce  qu’on 
y voit  a un  air  de  nouveauté,  Ôc  qu’un 
habitant  du  nord  de  la  France  eft  aufti 
étranger  dans  ces  contrées,  que  s’il  étoit 
réellement  pafte  dans  un  autre  monde. 


EAUX 


« 
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EAUX  MINÉRALES 

DES  PYRÉNÉES. 


J ’avois  eu  dans  mon  voyage  affez  d’oc- 
calions  de  voir  des  buveurs  d’eau  pour 
pouvoir,  moi  auiTi,  donner  mon  apperçu 
fur  un  moyen  de  guérifon  au  (fi  généra- 
lement employé.  J ’avois  defiré  de  le  con- 
noître,  fur- tout  après  tant  d’apologies, 
d’analyfes  & d’obfervations.  Pline  fe  plai- 
gnoit  déjà  de  Ton  temps  de  la  défaite  que 
les  médecins  trouvoient,  après  avoir  tour- 
menté les  malades,  de  les  renvoyer,  les 
11ns  au  fecours  des  vœux  & des  miracles , 
les  autres  aux  eaux  chaudes.  Depuis  Pline, 
il  n’eft  pas  d’objet  d’hiftoire  naturelle  qui 
ait  autant  exercé  les  chimiftes  & les  mé- 
decins. Les  travaux  de  tant  de  favans,  dont 

T 
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les  réfultats  ont  donné  des  formes  & des 
changemens  fi  inattendus  ; des  eiïais  d’où 
ê naiffent  des  efpérances  li.vaftes,  des  chi- 
mères fi  confolantes,  ont  du  exciter  un 
enthoufiafme  générai  (i).  Dans  l’ordre  des 
agens  phyfiques,  les  eaux  douces,  & celles 
des  montagnes , ont  mérité  dans  tous  les 
temps  une  attention  particulière.  Une  tra- 
dition fucceiïive  de  connoiflances  ratio- 
nelles  fur  leurs  qualités  génériques , réunie 
à l’obfervation  empirique  fouvent  ifolée, 
a élevé  l’eau  au-deflus  de  tous  les  moyens 
de  la  médecine  diètalique.  De-là  ces  éloges 
fi  juftement  accordés  à l’eau,  ces  préfé- 
rences fi  vantées  pour  les  fources  des  dif- 
férens  pays , relativement  aux  foyers  de 
leur  tiltration.  L’eau  , il  faut  en  convenir, 
eft  bonne  à tous  les  âges  & à toutes  les 
conftitutions , fe  marie  à toutes  les  vues 
de  la  nature , fans  jamais  la  contrarier,  ôc 
remplit  toutes  les  qualités  des  boilfons  ; 


(i)  Borden  , Montaut , PailhafTon,  le  chevalier 
Meighan , Camartin. 
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perfuadé  qu’il  feroic  facile  de  tirer  un 
meilleur  parti  des  bains  dans  notre  climat, 
en  obfervant  ce  qui  peut  les  rendre  dan- 
gereux. J’écris  dans  la  conviction  des 
avantages  fans  nombre  qu’on  peut  retirer 
auffi  des  eaux  ; mais  fans  adopter  une  jon- 
glerie médicale , auffi  dangereufe  pour  les 
malades  qu’elle  eft  agréable  pour  ceux 
qui  n’y  apportent  que  le  défœuvrement  6c 
l’ennui.  Pline,  que  je  plais  à citer,  indique 
des  eaux  minérales  qui  enivrent  & chan- 
gent la  couleur  des  animaux  (1).  11  y en 
a de  mortelles.  On  n’eft  pas  entièrement 
ralluré  fur  celles  qui  coulent  à travers  des 
matières  alumineufes,  gypfeufes , féléni- 
teufes , fur  des  couches  d’ocre  ; qui  fé- 
journent  fur  des  pyrites  , dans  les  mines 
de  métaux  imparfaits  , 6c  des  matières  fa- 
lines  nécelfairement  mêlées  à des  fubftances 
hétérogènes  qu’elles  ont  entraînées  en 
diffolution.  Taies  funt  aquœ  qualis  terra 


(1)  Hiftoire  Naturelle,  liv.  51. 
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fer  quam  fluunt  (i).  Si  on  veut  sautorifer 
de  1’autorité  des  anciens  , depuis  que  l’ufage 
des  bains  eut  pafTé  de  la  Grèce  6c  de 
l’Afie  à Rome , on  trouvera  que  les  avan- 
tages de  leur  méthode  (2)  ôc  le  bien  qu’ils 
retiroient  du  mélange  des  eaux  minérales 
avec  du  vin , du  miel  , de  l’orge , de  l’eau 
de  mer,  de  raiforts,  &c.  efl  perdu  pour 
nous  (3).  Le  culte  du  dieu  des  Jardins; 
dont  la  ftatue  6c  celle  d’Efculape  ornoient 
leurs  thermes,  indiquoient  affez  combien 
le  plaifir  avoit,  comme  aujourd’hui,  con- 
tribué à les  multiplier.  La  grandeur  6c  la 
magnificence  de  ces  bains  percent  encore 
parmi  les  débris  que  les  injures  des  temps 
ont  épargnés.  Le  génie  6c  le  hile  des 


(1)  Pline. 

(z)  Balnea , vinay  venus  cor rumpunt  corporel  fana 
Corpora  fana  dabunt  balnea  , vinà , venus. 

Baccius,  de  Thermis , lib.  7,  cap.  16» 

(3)  Diofcoride,  liv.  5 , chap.  19  3 Pline,  liv.  2, 
cliap.  24. 
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Anciens  ne  fe  montrent  nulle  part  d’une 
manière  aufli  frappante  ; des  colonnes  faites 
des  marbres  les  plus  précieux , des  pavés 
entiers  de  lapis-lazuli  & de  mofaïque  ; des 
fleuves  d’eau  douce  & de  mer  couloient 
dans  ceux  de  Dioclétien , d’Agrippa  , de 
, Titus  & de  Néron.  On  s’y  rendoit  à toutes 
fortes  d’heures  (i) , fans  diftinétion  de  fexe. 
Il  n’encoutoit  qu’un  liard  de  notre  monnoie 
pour  chaque  féance.  Les  cuves  étoient  de 
marbre  ou  de  porphire , enrichies  d’orne- 
mens  de  bronze.  Telle  étoit  celle  où  Popée , 
femme  de  Néron  y fe  baignoit  dans  du  lait 
d’aneffe , afin  de  conferver  la  délicateffe  & 
la  blancheur  de  fa  peau.  Les  bains  furent 
long-temps  communs  aux  deux  fexes,fans 
diftinétion  de  rang. 


(i)  Les  gourmands  qui  fe  fentoient  l’eftomac 
trop  chargé  de  viandes , alloient  aux  bains  8c 
s’en  trouvoient  fort  mal. 

Pana  tamen  præfens  , cum  tu  deponis  amicium 

i 

Turgidus , & crudum  pavonem  in  balnea  portas . 

JuVENAU 

Tiij 
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Ces  thermes  (i)  étoient  cependant  biert 
éloignés  de  la  délicateffe  à laquelle  on 
les  porta  fous  Augulle.  Mécène  intro- 
duifit  l’ufage  des  bains  chauds  ; plufieurs 
médecins,  & entr’autres  le  fameux  Afcle- 
piade , en  faifoient  déjà  un  grand  ufage  (2). 


(1)  Les  anciens  ne  fe  baignoient  guères  fans 
nager  j ils  praciquoient  des  pifcines  pour  y nager 
à l’aife.  Relier  tranquille  dans  l’eau  , c’eût  été 
alors  ne  prendre  le  bain  qu’à  demi  ; il  falloir  y 
joindre  le  mouvement  du  corps,  ou  aiguifer  l’eau 
par  quelqu’artifice.  Ceux  qui  pour  caufe  de  ma- 
ladie ou  par  délicatelfe  ne  pouvoient  prendre  la 
peine  de  nager,  y fùppléoient , en  quelque  forte  , 
par  des  baignoires  fufpendues , que  l’on  balançoit 
fuivant  leur  volonté.  Ces  bains,  qui  devenoient 
au  befoin  des  douches  & des  friélions,  font  connus 
des  Chinois. 

(2)  N’oublions  pas  qu’aux  beaux  jours  de  la 
république  romaine  les  bains  étoient  deau  froide  5 
que  dans  l’amolilïement  des  moeurs , les  philo— 
fophes  confervèrent  cet  ufage  falutaire.  ( Socrate 
fe  baignoit  dans  l’Euripe  au  mois  de  janvier.  ) 
Pline  rapporte  que  ce  11e  fut  qu’apres  cent  cin- 
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Nous  favons  que  les  bains  d’eau  froide 
étoient  au  nombre  des  plaifirs  qu’on  goutoit 


quante  ans  de  la  fondation  de  Rome , que  les 
Romains  firent  venir  des  barbiers  de  Sicile  , ne 
eonnoiflant  alors  ni  l’ufage  de  fe  rafer , ni  celui 
de  fe  fervir  de  bains  chauds.  Ce  n’eft  pas  à nous 
à le  contredire , parce  que  nous  n’avons  pas  la 
force  de  l'imiter.  On  voit  maintenant  que  les  eaux 
minérales  font  une  reffource  de  la  médecine  mo- 
derne, puifque  les  anciens  ne  nous  ont  tranfmis 
aucune  connoifiance  fur  la  nature  de  celles  qu’ils 
employoient.  Quant  aux  bains  chauds  , les  Romains 
contens des  eaux  du  Tibre,  ignorèrent  long  - temps 
un  genre  de  luxe  qui  pouvoit  les  énerver.  Suivant 
Athénée,  un  homne  de  bien  ne  doit  ni  s’enivrer, 
ni  prendre  un  bain  chaud.  ( Liv.  i,  pag.  18.) 
Alexandre  Sever  compte  les  bains  au  nombre  des 
vices  qu’il  reproche  aux  Romains  : milites  Romani 
amant  j potant  j lavant . C’eft  fe  mettre  au  foulon. 

Aqu<z  dentés  habet  & cor  nojlrum  quotidie  U- 
quefeit.  Pétrone  Trimale , pag.  116. 

In  rem  malam  aufer  baltiea . Antiphane. 

Homère  fait  ufer  fouvent  de  lotions  d’eau 
chaude  dans  les  topiques  j il  ne  fait  aucune  mention 
des  eaux  minérales. 

T iv 
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dans  les  plaifirs  d’Alcinoiis , ÔC  qu’offrit  à 
Uliffe  la  magicienne  Circé.  Hippocrate 
lui-même  ne  fait  mention  des  eaux  qu’en 
indiquant  en  même -temps  les  effets  du 
climat  où  elles  coulent.  Une  compilation 
d’autorités  ne  coûteroit  que  la  peine  de 
tranfcrire  ce  qu’en  ont  écrit  Hoffman  (i)* 
Bâillon  (2),  Maret,  Marteau,  ôcc. 

On  a diftingué  dans  tous  les  temps  plu- 
fieurs  efpèces  de  bains  ; de  froids,  de  frais, 
de  tièdes  ôt  de  chauds.  Chacun  a fes  pro- 
priétés particulières.  Trente -deux  degrés 
font  la  chaleur  foutenable.  Les  premiers 
fe  prennent  ordinairement  dans  les  rivières 
ou  dans  la  nier.  Ces  émotions  délicieufes 
que  vous  éprouvez  dans  une  eau  courante 
dont  le  flotfoulève,  fe  retire,  en  rentrant 
& en  fortant  tour-à-tour,  apportant  une 


(1)  Hoffman,  de  abufu  aquarum  miner alium. 

(2)  L’ufage  habituel  des  bains  chauds  & des 
lavages  intérieurs  procure  des  vapeurs  & détruit 
la  conftitution. 
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eau  toujours  nouvelle  ôc  une  fraîcheur 
délicieufe  , ne  peuvent  déterminer  à re- 
prendre fur  ce  point  l’ancienne  fimpli- 
cité  : on  ne  connoît  plus  que  les  bains 
chauds  (1).  La  méthode  conftamment  em- 
ployée aux  fources  d’eaux  thermales  ré- 
pugne même  à toutes  les  diftin&ions. 
Pendant  que  les  malades  prennent  inté- 
rieurement de  l’eau  rarement  au-deffus  de 
quarante  degrés  ( pour  profiter  des  fub - 
fiances  minérales  , dont  la  chaleur  en 
augmente  l’énergie  ) , on  les  plonge  dans 
des  bains  à ces  mêmes  degrés  de  chaleur. 
— 

(1)  Autant  les  bains  froids  font  utiles,  autant 
l’ufage  des  bains  chauds  eft  pernicieux.  Ces  der- 
niers difpofent  aux  vapeurs , a l’hypocondrie , à 
l’apoplexie.  On  voit  les  villes  où  l’ufage  en  eft 
fréquent  dcfolées  par  tous  ces  maux.  Les  bains 
froids  donnent  de  la  force  à l’eftomac  , aux 
mufcles,  aux  nerfs,  à l’efprit , &c.  Tiftot. 

Charinus , médecin  de  Marfeille  , qui  vivoit 
fous  Néron , s’éleva  contre  l’ufage  habituel  des 
bains  chauds.  De  nos  jours,  M.  Pome  a eu  le 
meme  courage , juftifié  par  de  brillans  fuccès. 
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Ainfi  s’eft  établi  ce  traitement  incendiaire 
qui  confidère  la  chaleur  comme  le  feul 
agent  des  eaux , & profcrit  les  bains  froids 
ou  tempérés , comme  deftruCtifs  de  leurs 
vertus.  C’eft  la  fource  la  plus  chaude  qui 
réunit  le  plus  de  fuffrages.  Cependant , les 
effets  conftans  du  froid  & du  chaud  , la 
fimple  analogie  ont  dû  faire  conjecturer 
que  les  corps  froids  font  propres  à forti- 
fier la  conftitution  , & que  la  foibleffe  des 
folides  eft  une  des  caufes  immédiates  de 
la  dégénération  de  l’efpèce  humaine  chez 
les  peuples  civilifés  qui  abufent  des  bains 
chauds.  C’eft  par  eux  qu’ils  font  devenus 
plus  acceffibles  aux  maladies  que  ne  l’é- 
toient  leurs  ancêtres.  Plus  éclairé , le  Sau- 
vage iflandois  , ne  trouvant  pas  fur  fon 
chemin  des  rofes  pour  en  parer  le  fein  de 
fa  maître  fie  , fait  préparer  un  bain  froid  > 
ôt  lui  prouve  fon  attachement , en  veillant 
à fa  fanté  (i). 


(i)  Le  peuple  Rude  prend  le  bain  froid  d’une 
manière  bien  propre  à durcir  le  corps , mais  qu’il 
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L’eau  la  plus  légère  n’étant  pas  toujours 
la  pl  us  falubre  , l’hydrologie  fait  fi  peu 


feroit  imprudent  de  confeiller  aux  gens  du  monde 
des  nations  très-policées  , & encore  moins  aux 
jeunes  filles  de  cet  ordre  délicat.  Le  Mougik  ou 
Payfan  Rujfe  félon  M.  le  Clerc,  dans  fon  Hif- 
toire  de  l’Homme  Malade,  commence  par  entrer 
dans  un  bain  chaud  ou  une  efpèce  d’étuve,  où, 
pendant  que  fon  corps  ruiiTelle  de  fueur  , il 
mange  de  la  neige  & de  la  glace,  qui,  loin  de 
fupprimer  cette  évacuation  , la  rend  au  contraire 
plus  copieufe.  Enfuite  , quand  il  a bien  fué , il 
fort  du  bain  tout  nud  , le  corps  fumant  ôc  rouge 
comme  une  écrevifle  cuite  , 8c  va  fe  jetter  dans  la 
rivière , qui  eft  toujours  à la  proximité  du  bain. 
Si  les  glaces  s’y  oppofent  , il  fe  contente  de  s’ar- 
rofer  de  la  tète  aux  pieds  , avec  de  l’eau  qu’il: 
puife  dans  des  trous  faits  exprès  à la  glace  ; après 
quoi , il  fe  fent  gai , alerte  , 8c  prêt  à s’acquitter 
des  plus  rudes  travaux.  Le  comte  Algarotti  con- 
firme cet  ufage  dans  fes  Lettres  fur  la  Ruflie. 
C’eft  la  coutume  du  pays  de  jetter  les  enfans,  d’un 
four  où  on  les  tient  un  certain  temps , dans  de 
l’eau  froide  8c  de  la  glace.  On  les  endurcit  au 
chaud  8c  à la  gelée  3 011  les  rend  plus  invulné- 
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de  progrès  qu  après  avoir  renoncé  à la  ba- 
lance hydroftatique  , ôc  a différens  moyens 
indiqués  pour  s affurer  les  préférences  du 
bain  froid  fur  le  bain  chaud  3 les  graves 
maîtres  le  font  contentes  de  nous  affûter 
que  le  premier  échauffe  en  augmentant  les 
forces  des  folides  ; qu’au  contraire  le  bain 
chaud  rafraîchit  en  ramoliffant.  Il  réfultoit 
de  cette  théorie  qu’il  y auroit  auffi  peu 
d inconvéniens  à ufer  à Rome  de  bains 
chauds  dans  la  canicule  y qu’on  en  au- 
roit à ufer  de  bains  à la  glace  dans 
l’hiver  le  plus  rigoureux  , à Paris.  L’ac- 
tion des  bains  a été  préfentée  de  nos  jours 
fous  un  point  de  vue  plus  impofant. 
« L’eau  eft  la  fubflance  qui  a le  plus  d’affi- 
» nité  avec  l’élément  du  feu , principe  de 


râbles  aux  coups  des  faifons  , qu’Achille  à ceux 
des  lances  & des  flèches.  Selon  M.  l’abbé  Chappe , 
ils  éprouvent  prefque  dans  le  meme  inftant  une 
chaleur  de  cinquante  à foi  Xante  degrés , Ôc  un 
froid  de  plus  de  vingt.  C’eft  ainfl  qu’on  trempe 
l’acier 
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» fa  fluidité  , ôc  de  tous  les  fluides , celui 
» qui  en  contient  davantage.  Cette  grande 
» affinité  le  rend  le  meilleur  condu&eur 
» de  l’éleôtricité  ôc  du  magnétifme.  Les 
» bains  ne  produifent  des  effets  fi  falutaires 
» dans  toutes  les  maladies  chroniques , 
» non  pas , comme  on  le  prétend  , parce 
» qu’ils  relâchent  ou  fortifient  les  folides 

félon  leur  degré  de  chaleur  ; mais  parce 
» qu’ils  diftribuent  ou  abforbent  une  grande 
» quantité  de  ce  fluide  univerfel,  qui  prend 
» différens  noms  , félon  qu’il  produit  l’é- 
» le&ricité  ou  le  magnétifme.  » Il  eft  cer- 
tain que  fi  la  chaleur  excède  de  quatre  ou 
cinq  degrés  le  terme  de  la  chaleur  animale  $ 
elle  procure  la  fièvre.  De  la  raréfaèlion 
du  fang  ôc  de  l’air  dans  les  poumons  , 
naiffent  les  anxiétés  précordiales,  les  op- 
preflions , les  vertiges , les  crachemens  de 
fang , l’apoplexie , ôc  toutes  les  fuites  de 
la  pléthore. 

Ce  n’efl  qu’aux  vrais  obfervateurs  qu’il 
appartient  de  publier  le  réfultat  de  leurs 
travaux.  On  s’efi  dégoûté  de  toutes  les 
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idées  hardies  qui  n’étoient  que  chiméri- 
ques , en  faveur  des  expériences  vraiment 
miles.  Celles  de  M.  Lemonier,  consignées 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
Sciences  de  Paris  , fur  l’effet  des  bains  de 
Barèges  , devroient  être  gravées  fur  la 
porte  de  tous  les  bains  chauds.  Il  a éprouvé 
que  la  fource  de  Barèges , qui  fait  monter 
le  thermomètre  de  Farenheit  à cent  degrés 

O 

& celui  de  Réaumur  à trente-quatre  , pro- 
duit , en  une  demi-  heure , une  tranfpira- 
tion  qui  a varié  en  différens  jours , depuis 
fept  onces  6c  un  gros  6c  demi  jufqu’à  vingt- 
neuf  onces;  qu’en  prenant  un  terme  moyen, 
on  peut  l’eftimer  de  quinze  onces  chaque 
fois  , tandis  que  fa  tranfpiration  naturelle 
n’étoit,  dans  un  temps  égal,  que  d’une  demi- 
once.  Il  n’a  pu  fouffrir  qu’environ  huit 
minutes  la  fource  la  plus  chaude  dont  le 
degré  de  chaleur  efî  le  cent  douzième  du 
thermomètre  de  Farenheit , ôc  à-peu-près 
le  quarantième  de  celui  de  Réaumur.  S’y 
étant  plongé  , en  fix  minutes  -la  fueur 
ruiffeloit  de  tous  les  points  de  fon  vifage , 
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tout  le  corps  étoit  rouge  & gonflé  ; en 
huit  minutes  il  fentit  des  éblouiffemens 
qui  l’obligèrent  de  fe  retirer.  Après  s’être 
efluyé  fort  promptement  , il  fe  pefa;  il 
avoit  perdu , durant  ce  court  efpace , vingt 
onces  deux  gros  ; il  fe  plaça  enfuite  dans 
un  bain  tempéré  où  il  refta  vingt  - deux 
minutes  pour  achever  la  demi- heure , 8c 
il  perdit  encore  huit  onces  flx  gros.  S’il 
eût  pu  fupporter  Je  Jbain  le  plus  chaud 
pendant  la  demi-heure , la  perte  eût  monté 
à foixante-feize  onces. 

Qu’on  compare  maintenant,  fi  l'on  veut, 
la  méthode  ancienne  avec  la  pratique 
d’ufage  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de 
l’année , fous  un  ciel  embrafé  , l’on  verra 
de  quel  coté  fe  trouve  l’avantage*  Lorfque 
Fatmofphère  eft  en  feu  , que  la  fueur 
coule  de  tous  les  membres,  que  le  malade 
haletant  foupire  après  la  fraîcheur  comme 
après  la  fanté , on  l’emprifonne  dans  ces 
bains  dont  je  viens  de  calculer  l’effet 
d’après  M.  Lemonnier.  On  le  retient  une 
heure  chaque  jour  dans  une  niche  étroite, 
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obfcure  & malpropre , au  fond  d’un  cuvier 
dégoûtant,  couché  mal  à fon  aife  fur  un 
drap  tendu  dans  un  cercueil , image  de 
la  mort  (i). 


(i)  Revenons  encore  un  inftant  à l’ufage  des 
anciens.  Il  confiltoit  à verfer  de  l’eau  , à plufieurs 
reprifes , fur  la  tête  &■  fur  les  épaules  de  la  per- 
fonne  aflife  dans  une  baignoire  , 8c  qu’on  oignoic 
d’huile  en  fortant  du  bain. 

Les  bains  particuliers , placés  dans  les  lieux  les 
plus  fecrets  8c  les  plus  retirés , étoient  accom- 
pagnés de  portiques  , de  vergers  8c  de  galeries. 
« Pendant  que  Télémaque  étoit  à la  cour  de 
» Neftor , la  belle  Polycrate , la  plus  jeune  des 
» filles  du  roi  de  Pylos , conduifit  le  fils  d’Ulyfie 
o)  au  bain  , le  lava  de  fes  propres  mains } 8c  après 
35  avoir  répandu  fur  fon  corps  des  eflences  pré- 
» cieufes  le  couvrit  de  riches  habits.  » ( OdylT. 
chant  III.  ) 

Pififtrate  8c  Télémaque  ne  furent  pas  moins 
bien  traités  dans  le  palais  de  Ménélas.  « Lorf- 
jî  qu’ils  en  eurent  admiré  les  beautés , on  les 
jj  conduifit  à des  badins  de  marbre  où  le  bain 
jj  étoit  préparé.  De  belles  enclaves  les  y lavèrent , 

Je 
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Je  n’écris  point  à l’aventure  , & ne 
crains  pas  d’être  démenti.  Tout  examen 


» après  avoir  répandu  fur  eux  de  l’huile  par- 
u fumce  , 3cc.  » ( OdylT.  chant  IV.  ) Ces  huiles 
étoient  le  rhodinum  , le  lyrinum  extraits  des 
rofes  3c  des  lys.  La  marjolaine , la  lavande , la 
canelle  , le  narcifle  , le  glayeul , le  béen  fervoient 
aux  memes  ufages,  ainfi  cjue  plulieurs  autres  par- 
fums précieux,  Héliogobale  nageoit  dans  des  pif- 
cines  pleines  de  teinture  de  fafran.  Diogène 
embrafloit  une  ftatue  de  neige  pour  fe  fortifier. 
Le  peintre  fidèle  des  mœurs  des  Egyptiens  ( Savary  , 
lett.  XI , p.  1 14 , ) décrit  ainfi  les  bains  du  Grand- 
Caire. 

« Le  premier  appartement  qu'on  trouve  en 
» allant  au  bain  efl:  une  grande  falle  qui  s’élève  en 
» forme  de  rotonde.  Elle  efl:  ouverte  au  fommet  ' 
» afin  que  l’air  y circule  librement.  Une  large 
j>  ftrade  couverte  d’un  tapis  3c  divifée  en  com- 
» partiment  règne  a l’entour  ; c’eft  là  qu’on  dépofe 

fes  vêtemens.  Au  milieu  de  l’édifice,  un  jet  d’eau 
» qui  j’aillit  d’un  baflin , récrée  la  vue.  Quand  on 
s>  efl:  déshabillé , on  fe  ceint  les  reins  d’une  fer- 
» viette,  on  prend  des  fandales,  3c  l’on  entre  dans 
» une  allée  étroite  où  la  chaleur  commence  à fe 

V 
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devient  inutile  aux  eaux.  Par  un  don  mer- 
veilleux } ces  intendant  ne  formant  pas,  à 
beaucoup  près , la  portion  la  plus  éclairée 


» faire  fentir.  La  porte  fe  referme , à vingt  pas 
îî  on  en  ouvre  une  fécondé  , & l’on  fuit  une  allée 
>»  qui  forme  un  angle  droit  avec  la  première.  La 
3>  chaleur  augmente  : ceux  qui  craignent  de  s’expo- 
33  fer  fubitement  à une  plus  forte  dofe , s’arrêtent 
33  dans  une  falle  de  marbre  , qui  précède  le  bain 
33  proprement  dit.  Ce  bain  eft  un  appartement 
j3  fpacieux  &:  voûté  ; il  eft  pavé  8c  revêtu  de 
33  marbre  j quatre  cabinets  l’environnent.  La  va- 
33  peur  fans  celTe  Tenaillante  d’une  fontaine  8c  d’un 
33  baffin  d’eau  chaude  s’y  mêle  aux  parfums  qu’on 
3>  y brûle.  Lorfqu’on  a repofé  quelque  temps  à 
» l’aife  , qu’une  douce  moiteur  s’eft  répandue  dans 
33  tout  le  corps,  un  ferviteur  vient,  vous  prelfe 
33  mollement , vous  retourne , & quand  les  membres 
33  font  devenus  fouples  & flexibles , il  fait  craquer 
33  les  jointures  fans  effort  : il  mafle  8c  femble  paîtrir 
33  la  chair  , fans  que  l’on  éprouve  la  plus  légère 
33  douleur.  Cette  opération  finie  , il  s’arme  d’un 
33  gant  d’étoffe  , 8c  vous  frotte  long-temps.  Pendant 
33  ce  travail , il  détache  du  corps  du  patient  des 
33  efpèces  d’écailles  , 8c  enlève  jufqu’aux  faletés 
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des  médecins  du  royaume,  ont  pourvu  à 
tout.  Sans  s’embarraffer  à démêler  la  con- 
fufion  des  fymptômes  des  maladies  chro- 


» imperceptibles  qui  bouchent  les  pores ; la  peau 
jj  devient  douce  & unie  comme  le  Tarin,  Il  vous 
conduit  enfuite  dans  un  cabinet  , vous  verfe  fur 
jj  la  tête  de  l’écume  de  favon  parfumé,  & Te  rerire. 
j*  Le  cabinet  où  l’on  a été  conduit  offre  un  bafïln 
jj  avec  deux  robinets , l’un  pour  l’eau  froide , l’autre 
jj  pour  l’eau  chaude;  on  s’y  lave  foi-même.  Bientôt 
jj  le  ferviteur  revient  avec  une  pommade  épilatoire 
jj  qui  dans  l’inftant  fait  tomber  le  poil  aux  en- 
jj  droits  où  on  l’applique.  Quand  on  ell;  bien  lavé , 
jj  bien  purifié,  on  s’enveloppe  de  linges  chauds  & 
jj  l’on  fuit  le  guide  à travers  les  détours  qui  con- 
jj  duifent  à l’appartement  extérieur.  Ce  pafTage 
jj  infenfible  du  chaud  au  froid  empêche  qu’on  n’en 
j>  foit  incommodé.  Arrivé  fur  l’eftrade  , on  trouve 
jj  un  lit  préparé  ; à peine  y eft-on  couché  qu’un 
jj  enfant  vient  prelfer  de  Tes  doigts  délicats  toutes 
les  parties  du  corps,  afin  de  les  fécher  parfaite- 
ment.  On  change  une  fécondé  fois  de  linge  , 
jj  & l’enfant  râpe  légèrement  avec  la  pierre  ponce 
jj  le  calus  des  pieds  ; il  apporte  la  pipe  & le  café 
jj  moka , ôcc . jj 


Vij 
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niques  qui  exigent  fouvent  des  fecours  fi 
prompts  & fi  variés , ( on  doit  naturel- 
lement les  fuppofer  à la  portée  des  obfer- 
vateurs  qui  en  ont  fuivi  la  marche , ) la 
vafle  fcience  qui  préfide  à la  diftribution 
des  eaux  , a décidé  qu'elles  conviennent 
fans  diftin&ion  à tous  les  âges , à tous  les 
fexes , à toutes  les  conflitutions.  C’eft  le 
foulier  de  Théramène  , bon  à tous  pieds • 
On  n'écarte  que  les  agonifans  de  ces  pif- 
cines  miraculeufes.  Les  fecours  qu'offrent 
la  chirurgie  & la  pharmacie  , les  bains  de 
vapeurs  , les  douches  afcendantes  , les 
boues , les  boîtes  fumigatoires  ne  font 
plus  d’ufage  ; le  régime  même,  fouvent  le 
plus  grand  remède  à nos  infirmités  , efl 
compté  pour  rien  dans  ces  lieux  de  rendez- 
vous  Ôc  deplaifirs  (i).  Enfin,  l’art  efl  devenu 


( i ) Guipatin , dans  fon  langage  énergique , affure 

que  les  eaux  minérales  font  plus  de que  de 

guérifons. 

On  trouve  dans  la  feule  province  d’Auvergne 
plus  de  quatre-vingt  fources  minérales  , au-delà 
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ft  firnple  qu’il  eft  renfermé  dans  l’ufage  de 
quatre  ou  cinq  verres  d’eau  ; la  fimplicité  de 
cette  pratique  abrège  l’étude  & les  recher- 
ches. Je  fais  qu’on  oppofe  au  petit  nombre 
d’incrédules  des  obfervations  faites  par  les 
intendans  des  eaux  ; malheureufement  ces 
vaftes  compilations , trifte  reffource  de 
l’empirifme  , fuppofent  plus  de  prévention 
que  de  difcernement , &:  n’en  impofent 
nullement  aux  gens  inftruits.  Avec  quel 
effroi  ou  quelle  dérifion  font  reçus  auprès 
des  favans  ces  longs  martyrologes  ! L’ob- 
fervation  eft  un  champ  vafte  ; s’il  étoit 


de  trois  cents  dans  la  France.  Veuner  en  indique 
cent  en  Hongrie.  Baccius  a décrit  les  propriétés  de 
celles  d’Italie,  dans  fept  vol.  in-fol.  Que  de  riche  (Tes 
pour  la  Médecine  ! fi  on  y joint  les  fontaines  mi- 
nérales d’Efpagne  , d’Angleterre , &c.  Elles  font 
devenues  un  objet  de  commerce  } celle  de  Sclds 
produit  annuellement  au-delà  de  cent  mille  écus. 
Le  magafin  des  eaux  minérales  eft  devenu  un  en- 
trepôt général , à deux  livres  la  bouteille.  Odor  lucri 
ex  re  quâlibet 

V iij 
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donné  à tout  le  monde  de  bien  obferver. 
Tout  eft  de  rigueur  en  médecine  ; une 
faulfeté  peut  coûter  la  vie  à mille  malades. 
On  peut  d’ailleurs  s’abufer  foi-même , en 
abufant  les  autres  : tant  l’efprit  voit  du 
prodige  où  le  cœur  nous  fait  defirer  d’en 
trouver.  La  nature , qu’invoquent  fes  plus 
grands  détracteurs  , foumife  à de  grandes 
loix  , ne  peut  dépendre  de  quelques  moyens 
frivoles.  Eloignons-nous  des  moyens  ex- 
trêmes , ôc  prenons  garde  qu’en  ne  voulant 
pas  accoutumer  la  nature  au  fuperflu  , 
nous  ne  lui  réfutions  quelquefois  le  né- 
ceffaire.  L’axiome  banal , quœ  non  prcfunt 
Jingula  y multa  juvant , peut  avoir  encore 
plus  d’une  application.  Si  on  fe  préferve 
de  ja&ance  & de  prévention , en  allant 
au-devant  de  toutes  les  connoififances  ca- 
pables d’éclairer  une  méthode  qui  a fou- 
vent  trompé  la  crédulité  des  malades , on 
ne  leur  dira  plus  que  la  même  eau  relâche 
ou  fortifie  à volonté  ; la  régularité  , le 
défordre  des  liqueurs  , l’atonie  , la  tenfion 
moyenne , la  rigidité  des  fibres  ; trouvent 
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également  dans  le  même  remède  un  moyen 
alluré  de  guérifon.  Que  les  médecins  nous 
parlent  avec  franchife  , ils  avoueront  que 
des  réflexions  fur  des  exemples  ifolés  , 
des  obfervations  ambiguës  fur  des  effets 
momentanés  qui  varient  à chaque  inftant , 
& peuvent  être  la  fuite  de  la  ceflation 
des  remèdes , du  rétabliffement  des  forces 
par  l’exercice  , des  avantages  des  pays 
élevés  où  coulent  la  plupart  des  eaux  mi- 
nérales, & de  tant  d’autres  caufes  étran- 
gères ; n’établiront  jamais  des  préceptes 
inviolables  , des  loix  abfolues  ôt  générales. 
Le  cœur  fe  foulève  d’indignation  , lorf- 
qu’on  confldère  la  facilité  de  ces  pèleri- 
nages aux  eaux  , ôc  le  nombre  de  victimes 
facrifiées  à l’avidité  mercantile  qu’on  y 
trouve  établie.  Elle  perce  fous  toutes  les 
formes  de  féduêtion.  Jamais  la  ftupide  igno- 
rance ne  s’eft  aflife  d’un  front  plus  intré- 
pide au  milieu  des  hommes.  Il  feroit 
facile  de  s’inftruire  de  ce  qui  s’y  paffe  ; il 
paroît  moins  embarraflant  de  mourir.  On 
s’enthoufiafme  pour  tout  ce  qui  porte 

V iv 
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l’empreinte  de  l’extravagance  & du  men^ 
fonge  (i). 


(i)  Je  n’écris  pas  pour  les  oififs  de  profeflion  , 
qui,  fans  befoin  urgent  des  eaux,  cherchent  chaque 
été  des  habitations  falubres , pour  fe  dérober  aux 
chaleurs  de  la  plaine  , fuivent  l’empire  de  la 
mode  dans  les  préférences  qu’ils  donnent  aux  eaux. 
Il  fuffiroit  à la  plupart  de  ces  défœuvrés , aux  ha- 
bitans  des  grandes  villes,  pour  fe  garantir  de  l’air 
empoifonné  des  falles  de  fpechacles , des  lits  3c 
des  voitures  , de  fe  rendre  fur  le  fomtnet  de 
quelque  montagne  j & là  , dépouillés  de  leurs 
habits , d’y  jouir  en  liberté  de  l’air  & de  la  na- 
ture. Ce  que  la  pudeur  n’auroit  pu  obtenir , la 
concurrence  qui  s’eft  établie  entre  des  fources 
rivales , l a opéré  } elle  a décidé  de  leur  mérite 
félon  les  fuffrages  des  grands , des  femmes  qui 
s’y  rendent 

Trop  heureux  fi  le  jeu  n’y  fouffloit  la  ruine, 

Si  tant  d’aventuriers , vrais  oifeaux  de  rapine. 

Pleins  de  l’efpoir  du  gain  , autour  des  tapis  verds, 

Ne  fondoient  tout-à-coup  de  vingt  pays  divers , 

Si  le  malade  aux  maux  étoit  bien  moins  en  proie. 
Qu’aux  ferres  des  vautours  que  l’avarice  envoie  ; 
Faut-il  qu’aux  lieux  où  l’homme  a cherche  la  fante  , 

Il  porte  avec  fon  mal  un  mal  plus  indompté  ? 

M.  Lemierre, 
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Nulle  part  les  jongleurs  ne  font  plus 
adroits , & les  erreurs  ne  fe  perpétuent 
par  le  concours  d’autant  de  circonftances. 
JL’efprit  de  parti  , de  fou  pie  fie  , de  com* 
plaifance,  les  hypocondriaques,  trompettes 
des  charlatans  , les  hautes  protégions , 
les  prôneurs  gagés  y établirent  les  plus 
grandes  abfurdités.  On  s’eft  élevé  dans  tous 
les  temps  contre  le  danger  de  ces  panacées 
ou  remèdes  univerfels  que  le  peuple  , 
dont  le  langage  a fou  vent  tant  d'énergie  , 
appelle  des  felles  à tous  chevaux;  mais  le 
bruit  en  impofe  au  vulgaire , & le  myftère 
à l’homme  inftruit.  Quant  à moi , dont 
le  cœur  fenfible  n’a  pu  voir,  fans  émotion  , 
les  pièges  continuels  qu’on  tend  à la  vie 
des  hommes , j’ai  béni  le  fort  du  pauvre 
qui  n’apporte  que  fes  maux  aux  eaux  mi- 
nérales. Sa  misère  le  confole  de  l’oubli 
où  il  eft  abandonné  , tandis  que  l’impof- 
ture  & l’artifice  conduifent  le  riche  du 
bain  au  tombeau.  C eft  au  retour  des  eaux 
& dans  leurs  foyers  qu’il  faut  les  voir  ces 
malades  fi  fournis , après  avoir  reçu  le 
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menfonge  avec  tant  3e  docilité,  épuife's 
de  la  violence  du  traitement  aqueux , 
lorfque  la  raifon , toujours  foibie  dans  un 
corps  malade,  n’eft  plus  foutenue  par  les 
magnifiques  efpérances  qui  échauffent  leurs 
têtes  (i).  Leurs  facultés,  troublées  par  les 
convulfions  de  la  douleur  , appellent  à 
leur  fecours  la  nature  entière.  Ah  ! que 
de  nobleffe  que  de  gloire  s’attireroient 
les  médecins.  En  bornant  généreufement 
ces  voyages  aux  eaux , en  repouffant  les 
malades  qu’une  confiance  trompeufe  y 
amène , en  avouant  l’infiiffifance  ou  le 
danger  des  eaux  minérales  dans  plufieurs 
maladies  , on  croiroit  à leurs  reffources 
dans  d’autres.  Je  ne  viens  pas  brifer  l’autel 
fur  lequel  j’ai  facrifîé , àc  révéler  toutes 
les  erreurs  qui  fe  font  gliffées  dans  leur 


(i)  Pour  dernière  reffource,  on  affine  les  hy- 
dropotes qui  fe  trouvent  mal  de  l’ufage  des  eaux  » 
qu’ils  éprouveront  une  guérifon  certaine  a leur 
retour.  Cette  alfurance  prolonge  un  remède  qu  on 
cefferoit  } on  gagne  du  temps  & de  l’argent. 
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adminiftration.  Il  n’eft  pas  dans  le  plan 
d’un  voyageur  d’indiquer  les  maux  pour 
lefquels  les  eaux  ne  font  que  des  fecours 
prophylactiques  ou  dangereux.  J’ai  vu  dans 
mes  courfes  aux  eaux,  que  fi  elles  com- 
battent efficacement  les  affrétions  humo- 
rales chroniques  , dont  l’excrétion  eft 
laborieufe  , fi  en  éveillant  la  ffupeur  des 
organes,  elles  déterminent  des  dépôts  lents 
ôc  vifqueux,  elles  rompent  le  flux  habituel 
d’humeurs  à la  peau , &c.  elles  nuifent 
dans  les  maladies  nerveufes,  dont  les  pa- 
roxifmes  fe  réveillent  fouvent  à la  feule 
approche  d’une  atmofphère  chargée  du  gaz 
des  eaux.  Les  tempéramens  fecs  ôc  chauds, 
les  hypocondriaques,  ceux  qui  ont  des 
altérations  dans  le  tiflu  organique  du  pou- 
mon, du  foie,  éprouvent  des  mauvais  effets 
des  bains , parce  que  les  engorgemens , 
l’irritabilité  & la  fenfibilité  exceffive  ren- 
dent très-pernicieufes  la  raréfaction  de  la 
maffe  humorale  ôc  l'accélération  de  fon 
mouvement.  Enfin , parce  que  l’état  des 
premières  voies  rend  l’augmentation  de  lab- 
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forption  interne  très-dangereufes  , il  femble 
que  ces  confidérations,  fur  l’effet  des  eaux 
thermales , devroient  en  éloigner  l’enfance. 

Durum  à Jîirpe  genus  : natos  ad  flumina  primùnt 

Deferimus  , fævoque  gela  duramus  & midis. 

Mais  le  confeil  & le  bain  fe  payent.  On 
plonge  , fans  pitié , les  enfans  dans  une 
eau  brûlante , qui  fuffit  pour  produire  la 
noueure  6t  les  convulfions.  On  peut  re- 
garder comme  une  calamité  réelle  ôc  pro- 
longée cette  méthode , dont  les  fuites 
font  d’autant  plus  terribles  qu’elles  portent 
fur  la  clalfe  la  plus  foible  & la  plus  in- 
téreffante.  L’intérêt  des  femmes  n’eft  pas 
mieux  entendu  dans  les  conditions  parti- 
culières & effentielles  de  la  beauté  ; les 
eaux  fulphureufes  terniffent  l’éclat  de  la 
peau.  Si  l’on  pafl'e  à leurs  maladies , com- 
ment ne  pas  être  effrayé  de  les  voir  livrées 
fans  reftriétion  à la  pratique  des  bains 
chauds  6c  à celle  des  douches  intérieures  l 
La  texture  trop  lâche  d’un  organe  parti- 
culier au  fexe , ( que  Vanhelmont  compare 
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à un  monarque  abfolu  , dont  la  fenfibilité 
domine  tous  les  organes  , fource  la  plus 
féconde  de  fes  maladies  ) y détermine  un 
abord  confidérable , fuivi  d’une  excrétion 
falutaire,  mais  incommode,  à peine  connu 
jufqu’au  quatorzième  fiècle , aujourd’hui 
générale  dans  tous  les  âges , ôt  particu- 
lièrement au  fein  des  richefles  & des 
grandes  villes.  La  dégénération  effrayante 
de  cette  maladie  , en  donnant  aux  bains 
tièdes  une  utilité  reconnue  , lorfque  la  fen- 
fibilité exquife  des  organes,  l’engorgement 
inflammatoire  ou  fchirreux , ne  rendent 
pas  dangereufe  l’augmentation  du  mou- 
vement des  vaiffeaux  , devroit  écarter  tous 
les  moyens  violens.  Cependant  il  n’eft 
queftion , & fur-tout  à Barèges , que  de 
douches  ultérieures  dans  l’objet  de  détruire 
des  engorgemens  fchireux  ou  carcino- 
mateux , moyen  infaillible  & redoutable 
d’accélérer  la  fuppuration  & le  progrès  des 
ulcères  cancéreux  ; car  de  la  combinaifon 
des  effets  de  la  chaleur  ôt  de  la  collifion 
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de  l’eau,  il  en  réfulte  une  piaffante  tri- 
turation ( i ). 

Il  s’agit  ici  d’un  objet  trop  férieux  pour 
fe  livrer  aux  railleries.  Une  difcrétion  peut- 
être  mal  entendue me  fait  abréger...  Tan- 
dis que  , dans  les  parties  délicates,  comme 
la  tête  & le  fein,  on  n’applique  les  douches 


(i)  Quand  la  douche  excède  la  chaleur  ani- 
male , la  partie  fe  gonfle  d’abord  par  la  raréfaction 
des  liqueurs  , elle  rougit  & s’échauffe.  Ce  ne  fonc 
pas  des  douches  tempérées  qu’on  emploie  ; per- 
fonne  n’ignore  qu’elles  font  en  raifon  compofées 
des  effets  de  l’eau  chaude  Sz  de  l’eau  froide , 
entre  lefquelles  elles  tiennent  une  forte  de  mi- 
lieu. Mais  une  douche  de  quarante  degrés  de  cha- 
leur , de  trois  pieds  d’élévation , dont  la  percuflïon 
eft  augmentée  par  un  ajuftoir  énorme  ! 

Heureufement  pour  les  malheureufes  victimes 
d’un  traitement  barbare , que  l'empirifine  trans- 
forme en  maladies  graves , des  accidens  ou  de 
Amples  vices  de  conformation  qu’il  fe  hâte  de 
configner  dans  fes  archives,  comme  un  témoignage 
de  la  falubrité  des  fontaines  minérales  & de  la 
rate  intelligence  de  ceux  qui  préfident  à leurs  mi- 
racles. 
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qu'en  brifant  le  choc  de  l’eau,  qu’autanc 
qu’elles  font  recouvertes  d’un  corps  inter- 
médiaire ; 011  s’affranchit  ici  de  cette  fage 
précaution.  L’ajuftoir  introduit,  dirigé  par 
le  maige  déchire....  Je  refpe&e  trop  le 
le&eur,  pour  entrer  dans  ces  détails  ; la  dé- 
cence 6t  les  moeurs  publiques  violées , dans 
leur  dernier  afyle , ont  élevé  jufqu’ici  une 
voix  impuiffante.  Je  paffe  aux  expériences 
fur  les  eaux  par  le  fecours  de  la  chymie; 
elles  ne  raffureront  pas  les  malades  fur  les 
doutes  que  je  viens  répandre;  ils  font^ 
après  tout , ceux  de  tous  les  médecins. 

D’abord,  quant  aux  bains,  le  réfultat 
de  plufieurs  obfervations  intéreffantes  fur 
l’effet  des  Eaux  Thçrmales,  démontrent 
évidemment  que  les  fubftances  minérales 
qui  pourroient  être  de  quelque  avan- 
tage dans  les  bains  tempérés , ne  mé- 
ritent aucune  confidération  dans  les  bains 
chauds.  La  chaleur  feule  produit,  par  fon 
impreffion  fur  les  folides  ôt  fur  les  fluides, 
tous  les  phénomènes  qu’on  obferve  dans 
les  bains  à trente  - quatre  & à quarante 
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degrés  ( i ).  Une  fécondé  vérité  qu’on 
doit  à Fanalyfe  des  Eaux , c’eft  de  nous 
apprendre  qu’il  n’en  exifle  aucune  d’exa&e. 
Les  longs  préceptes  de  nos  Maîtres  font 
infiiffifans , & ajoutent  à tant  d’incertitudes, 
parce  que  les  expériences  fur  les  fluides , 
font  en  général  les  plus  difficiles.  Pour  fé- 
parer  les  principes  des  corps , & les  avoir 
tels  qu’ils  y font  naturellement,  il  ne  fufflt 
pas  de  quelques  connoiiïances.  Le  moindre 
initié  fait  bien  des  analyfes  , trouve  dans 
toutes  les  eaux  du  fel  de  glauber , de  la 
félénite  Ôc  de  la  terre  ; il  fait  faire  loucher 
l’eau  avec  la  noix  de  galles  & le  tourne- 
fol  ; fans  fe  donner  même  la  peine  de  la 
faire  évaporer  , il  donne  fes  conjectures 
fur  le  réfidu , cela  lui  fuflit , 

Fingunt  fe  chymicos  omnes. 


(i)  Marteau,  page  87. 

Perfonne  ne  refpeéte  plus  que  moi  les  ouvrages 
de  Bergman , de  M.Struve , profelfeur  de  chymie  à 
Laufanne,  ôc  de  quelques  autres  chymiftes  célèbres. 

Quelque 
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• Quelque  complecte  que  foit  la  lifte  des 
réaétifs,  on  la  trouve  toujours  infuffifante. 
Leur  aélion  fur  les  fubftances  contenues 
dans  les  eaux  , dépend  de  la  manière  dont 
on  les  prépare.  Les  eaux  minérales  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  principes  de 
nature  contraire.  Leur  extrême  divifion  les 
rends  propres  à refter  fufpendues  dans  le 
fluide  qui  leur  fert  de  véhicule.  Indépen- 
damment des  molécules  filicieufes , cal- 
caires , argilleufes , du  foufre  en  nature, 
de  la  terre  de  magnéfie  , & qui  ne  font  que 
fufpendues,  les  eaux  en  contiennent  dans 
un  état  de  véritable  diffolution. 

Il  y a plus  : on  convient  que  la  chaleur 
des  eaux,  & leur  décroiftement , varie  fui- 
vant  les  faifons  , & fou  vent  à plufieurs 
époques  de  la  même  journée.  Perfonne  n'a 
jamais  efpéré  de  vaincre  ces  obftacles  de 
la  nature  ; qu’il  puilfe  exifter  une  caufe  uni- 
forme, toujours  égale,  qui  donne  à l’eau 
les  qualités  diftfolvantes,  de  manière  qu’elle 
ne  puiftfe  difloudre  que  la  même  quantité 
dans  les  mêmes  proportions  ; d’obtenir , par 

X 
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exemple , que  l’aCiion  du  feu  offre , fans 
altération , des  principes  en  état  de  combi- 
naifon  contraire  à leur  état  naturel.  Ces 
principes  font  d’ailleurs  en  fi  petite  quantité  ^ 
qu’on  ne  fauroit  établir  des  qualités  réelles, 
(d’après  les  réfultats  desanalyfes.  Si  on  corn 
lidère  enfuite  que  les  faifons  pluvieufes , 
les  fontes  des  neiges,  les  tremblemens  de 
terre  influent  fur  les  eaux;  qu’il  n’en  eft 
aucune  qui  foit  à l’abri  de  ces  accidens  con- 
tinuels , qui  troublent  l’organifation  inté- 
rieure des  montagnes  , dont  les  profonds 
laboratoires  fufpendent  ou  altèrent  le  cours 
des  rivières  ôc  des  fontaines , leur  donnent 
des  directions  oppofées;  on  conviendra  qu’à 
cet  égard,  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités 
des  eaux  tiennent  aux  obfervations  météo- 
rologiques. Et  quand  il  fera  démontré  que 
leur  compofition  n’eft  pas  aufïi  variée  qu’on 
pourroit  le  croire  , qu’il  exifie  une  certaine 
régularité  dans  la  diftribution  des  eaux,  par 
un  rapport  entr’elles  dans  les  plus  grandes 
Alliances , dans  les  alignemens  à peu  près 
les  mêmes , tant  en  latitude  qu’en  longitude  % 


0 k 
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que  cette  correfpondance  remarquable  entre 
toutes  les  eaux  des  Pyrénées,  (on  excepte 
celles  de  Bagnères  ) s’opère  par  des  ban.cs  de 
Schifte , ou  par  quelqu’autre  moyen  que  la 
géographie  fouterraine  pourra  découvrir  , 
que  deviendront  ces  préférences  exclu- 
fives?....  Efpérons  que  laChymie,  qui  a 
déjà  porté  fon  flambeau  fur  cette  partie  im- 
portante , procurera  la  révolution  furvenue 
à l’analyfe  du  règne  végétal  ( 1 ). 

Jufqu’alors  le  fentiment  le  plus  reçu  fur 
les  eaux  de  Barèges , de  Cautères  & des 
eaux  bonnes,  admet  l’exiftence  plus  ou 
moins  grande  d’un  foie  de  foufre  alkalin,  de 
l’argille  phlogifliqué  , & du  fel  marin. 
Rouelle  a démontré  dans  les  premières. 


(1)  Près  de  deux  mille  analy fes  de  plantes  dif- 
férentes ayant  fourni  les  memes  principes , l’aca- 
démie des  fciences  condamna  a l’oubli  un  travail 
très-long  & très-pénible  , qui  n’a  fervi  qu  a nous 
détromper  des  préjugés  qu’on  pourroit  avoir  fut 
les  avantages  de  ces  analyfes.  J.  B.  Chomèl  , 
rom.  I , pag.  3 7. 
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celle  d’une  terre  abforbante  ou  magnéfie , 
du  natrum , & d’une  très-petite  quantité 
de  bitume  , approchant  de  la  nature  du 
pétrole.  Lorfqu’on  examine  toutes  ces  eaux 
à la  fource , on  ne  tarde  pas  à voir  que  ce 
prétendu  foie  de  foufre  volatil  n’eft  que  de 
l’air  inflammable.  Cette  découverte,  qui  a 
îlluftré  Venet,  médecin  de  Montpellier, 
ôt  après  lui  Priftley , eft  plus  ancienne 
qu’on  ne  penfe.  De  Thou,  indique  cette 
volatilité  du  principe  vraiment  médicamen- 
teux des  eaux  gazeufes,  & prouve,  par 
cette  obfervation,  qu’un  grand  homme  n’efl 
étranger  à aucune  fcience(t).  Les  décou- 
vertes modernes  ont , il  eft  vrai,  éclairé  les 
favans  fur  la  nature  des  eaux  gazeufes  ; l’art 
a fait  plus  encore , il  a obtenu  des  eaux  plus 
parfaites  (2)  que  les  naturelles  , non- 

fil  De  Thon,  Voyages  aux  Provinces  Méri- 
dionales en  1582. 

(1)  Procédés  de  MM.  Leroi , du  Chanoy. 

A l’exemple  des  marchands  de  vin , qui  four- 
nirent toutes  les  efpcces  de  vins  qu’on  peut 
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feulement  parce  que  celles-ci  ont  l’incon- 
vénient de  fe  gâter  dans  le  tranfport  ; mais 
encore  parce  qu’il  en  exclut  les  matières 
malfaifantes  ( 1 ). 

C’eft  un  principe  ancien  6c  reconnu  qu’un 
corps  tend  d’autant  moins  à fa  décompofi- 
tion  qu’il  eft  plus  fimple  & plus  homogène. 
Les  eaux  du  Rhône  ^ les  plus  pures  des  eaux 
connues  y ont  pu  être  confervées  plus  de 
cent  ans  fans  la  moindre  altération  (2). 

Cette  propriété  n’eft  certainement  pas 
celle  des  eaux  compofées  médicinales.  Leut 
vertu  réfide  dans  un  principe  fi  volatil  qu’il 
échappe  à l’attention  qu’on  auroit  de  le 


defirer , on  trouve  à Paris , rue  Pierre  Sarrazin , 
des  bains  d’eaux  de  Barèges , de  Talarue  , de 
Plombières , d’après  les  meilleures  analyfes 

(1)  On  a reconnu  prefque  en  même-temps  que 
les  gaz , ôc  même  les  vapeurs  changeoient  de  na- 
ture en  raifôn  des  corps  d’où  ils  émanent,  & qu’on 
pourroit  difficilement  établir  leur  denficé  rela- 
tive , &c. 

» (1)  Spon.  aét.  érudit.  16$ 9. 
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retenir  quand  on  les  tranfporte  à deux 
cents  lieues.  Maintenant  la  raifon , les  loix 
immuables  de  la  faine  phyfique , les  ref- 
fources  du  fimple  feus  commun , fuffiront 
pour  apprécier  les  avantages  réels  des  eaux 
minérales  prifes  à la  fource  fans  précau- 
tion , ou  confervées  dans  les  magafins  de 
la  me  Plâtrière. 

Revenons  fur  nos  pas  ; ôc } fi  nous 
l’ofons , évaluons  avec  les  médecins  défin- 
téreffés , la  proportion  des  malades  qu’elles 
guérifent  , avec  ceux  qu  elles  doivent 
effrayer;  ou  plutôt  n’enlevons  pas  aux  ma- 
lades une  illufion  heureufe  ; que  tous  ces 
reproches  foient  perfonnels  aux  maiges  (i). 


(ï)  L’efpérance  d’une  prompte  fauté,  celle  d’une 
bonno  fomme  d’argent  de  l’autre , forment  une 
liaifon  prompte  & allurée  entre  les  malades  <S z 
les  Jongleurs.  J’ai  connu  , dans  mon  voyage  aux 
Pyrénées,  un  fameux  chirurgien  trçs- inconnu  : 
faltimbanque  & taciturne  tour-à-tour , fon  f lence 
( l’efprit  des  fots  & une  vertu  du  fage  ) n’accor- 
doic  à toutes  mes  queftions  qu’un  mouvement  de 
tète.  Il  prcduifoit  quelquefois  fes  obfervatious  y 
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ne  les  imputons  pas  à l’art  de  guérir. 


comme  on  attefte  à Lorette  des  guérifons  mira- 
culeufes  , en  indiquant  aux  pèlerins  des  figures 
d’oreilles,  de  bras,  de  jambes,  de  têtes.  L’expé- 
rience aveugle  n’eft  pas  encourageante.  Cependant 
je  me  laifïai  promener  du  bain  à la  douche.  Excédé 
par  cet  exercice  continué  plufieurs  mois  , je  voulus 
me  plaindre  ; les  tâtonnemens  myftérieux  , les 
bourdonnemens  du  maige  recommencent.  Je  ne 
tardai  pas  à juger  que  fa  grande  intelligence  dans 
la  partie  financière  de  la  médecine  lui  tenoit  lieu 
de  favoir. 

Tel  charlatan  , quand  un  malade  ofe  lui  réfifter, 
fuit  la  méthode  de  cet  homme , qui , ne  pouvant 
arracher  la  queue  d’un  cheval  vigoureux  en  la 
tirant  toute  entière , fe  mit  patiemment  à l’arracher 
un  brin  après  l’autre , 8c  y réuflit. 
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